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PRÉFACE.

COMMENT JE M'ÉTAIS FAIT CHANTEUB.

JE
me souviens toujours avec plaisir

d'avoir chanté à Paris, depuis ï~5 jus-
qu'en 1797, pour chasser la misère et
gagner ma vie, et je remercie le public
d'avoirdéposé en ma faveurlepréjugéqu'il
a contre tous ceux qui exercent la même
profession que moi. Jadis les trouba-
doursinspirèrentaux Françaiscette gaieté
qui.fera toujours notre caractère distinc-
tif mais, depuis notre civilisation, tout
le monde a voulu chanter, et la paresse,
la misère, l'ignorance et la mauvaise con-
duite ont bientôt fait pulluler les chan-
teurs. C'était autrefois un état considéré,
et même lucratif; car les premiers trouba-
dours étaientinstruits,gais etprobes.IIsne



chantaientque par délassement leurs,mal-

tresses, leursinfortunes, et les exploitsdes
sires, des damoisels et des châtelains. Ils
voyageaient pour s'instruire ils trou-
vaient un asile chez les grands dont ils

composaientl'histoire en vers gothiques.
Un grain de vanité est le partage de tous

les hommes le nain prend des échasses,

pour s'égaler au géant ainsi je me crus
historien en me faisant chanteur.

Dans le premiervolume de monVoyage

a Cayenne (i) j'ai parlé des motifs qui me
forcèrent à chanter en public beaucoup
de personnes me croient mort, d'autres
viennentme demander si réellement c'est
bien moi? Oui, oui, leur dis-je, j'ai

traversé gaiement une fournaise ardente;
j'ai écrit mon voyage, j'ai chanté au mi-
lieu des tourments: à ma voix, le Ténare

(t) Voyage à Cayenne a volumes in-8., avec
figures chez L. A. Pitou, libraire~ rue Croix-dés~
Petits-Champs, n. 21. Prix, 7 fr. 5o cent.



a souri. Aujourd'hui, je joins au récit
de mes traverses et les chansons qui
m'ont fait exiler~ et les airs qui m'ont
préservé des influences malignes du cli-
mat dévastateur que j'ai foulé pendant
trente mois.

Si mon retour fait croire aux reve-
nants, c'est que je suis revenu d'un autre
monde avec la même gaieté que j'avais

avant mon départ.
Comme l'originalité est mon lot, je

me suis établi libraire dans la rue Croix-
des-Petits-Champs, numéro ai, pr~'s la
place des Victoires. Du seuil de ma
porte, je vois l'ancien théâtre en plein
air où j'ai chanté les 7Mo'M~~ les pa-
<<~o.~ le ~cr<?~7<~oM~ les Mc/(~<M~
les collets yzo~ les co~7'ad!~o?M les
lunettes, la béquilles et autres vaudevilles~
accompagnés de commentaires qui m'ont
valu la déportation.

Toutes les fois que je passe dans la rue
Saint-Denis~ je m'arrête a considérer la

1



maison de l'HommeArmé où je débutai

en 1~5, le premier juillet, à cinq heures
du matin. Une marchande de la halle

qui s'aperçut que je m'enrouais à force
de chanter contre l'agiotage, me dit en
style énergique qu'un chanteur sans
violon sonnaitcomme un pot cassé.J'avais 3

fait ma journée, et' j'allai compter ma =

recette dans un petit cabaret borgne, cc

où je trouvai des gens attables, qui me
donnèrent un gros morceau de pain
Dans ce moment de disette, ce fut pour
moi un gros morceau d'or je donnai en

retour quelques cahiers de chansons.
A six heures et demie, je m'enretournai

chez moi persuadé qu'en me retirant

tous les jours à la même heure je ne =

serais reconnu de personne le jour ne
venant ordinairement qu'à dix heures du

c:

matin chez les gens du bnn ton mais la

jtaiïn, qui chasse le loup du bois, réveil-
loit alors tout le monde avant l'aurore,
et je me trouvai caché au milieu des



halles comme la perdrix qui met sa têt~

sous l'aile pour se dérober au chasseur.

A dix heures j'allai à mon ordinaire

rédiger la séance de la Convention, pour
les Annales patriotiques et littéraires. En

revenant je trouvai au coin de la place

Dauphine un opérateur (le marchand de

vulnéraire suisse) entouré de toute sa
musique, qui, suivant l'argot du métier,

postigeait à faire ~MMM/?<?r trepe s'ar-

rêtait~ et faisait jouer pour attirer les

passants.
L'observation de la dame de la halle

m'avait frappé. J'avais besoin de musique.

Je parlai à l'oreille d'un membre de

l'orchestre du marchand de vulnéraire.

Convention faite à partage égal~ nous

nous donnons rendez-vous,pour le len-

demain à cinq heures du matin, dans un
petit cabaret de la rue du Puits, près

des halles. Comme l'opérateur ne sor-
tait de chez lui qu'à sept heures du.

matin, son musicien trouvait son compte



à nous servir tous deux. Nous nous atta-
blons un verre de cassie met de la colo-
phane à l'archet et dérouille le gosier:
nous répétons notre cahier, et nous allons
~o~c~cr. J'étais plus hardi le trepe
~Mw~<? et à six heures et demie nous
avons fait quatre cents francs.

Nous allons compter notre recette, et
déjeuner à un petit cabaret; c'était la gale-
rie de mon musicien et le rendez-vous des

autres chanteurs. Je payai mon entrée.
Bientôt les accords discordantsdes chan-

teurs et chanteuses font une cacophonie
risiMe.Les savants composenten un clin
d'oeil de la prose, et des vers outre me-
sure. Les censeurs et les admirateurs sont
des commères du marché aux poirées

fi

qui viennent avec leurs amoureux affu-
blés d'un large chapeau blanc et la pipe

en gueule, juger l'impromptu fait à coup
de verres. Comme je ngurc dane cette ta-
bagie, au milieu d'un nuage de fumée,
les coudes appuyés sur une table couverte



d'une serpillière humide, grise, rouge,
brune et violette

L'homme qui se trouve là dans sa
sphère gagnant de l'argent sans beau-

coup de peine le dépense de même, et
ne compte jamais pour l'avenir.

Ici commence la démarcation entre
l'être oisif et taré et l'honnête indigent
qui s'accroche à une branche, se secoue
sur le rivage au milieu des nageurs, et
sait faire de nécessité vertu.

Une jolie femme disait un jour à une
dévote qui répondait de sa vertu, que
l'amour était par-tout le même et qu'il
n'y a que manière de le faire. Que d'ac-
tions sontsusceptiblesdu mêmeproverbe1

Quand je commençai à paraitre en pu-
blic, j'avais contre moi-même le préjugé

que je reconnaissais aux autres; et ce
préjugé était une mauvaisehonte qui me
faisait rougir de ma profession. En m'in-

terrogeant par nia détresse, je me répon-
dais que cet acte de courage était louable,

y



puis tout à coup je me rendais aux cla-

meurs du préjuge cette dispute de moi-
\même contre moi-même ne dura pas

Õî~ng-temps
l'accueil et la bienveillance

dmpublic m'auraient presque fait tomber =

dan un autre excès. Je prie le lecteurde
faire a ention à cet instant. Il est décisif~

et tous s hommes se trouvent plus ou
moins souvMit dans la même passe. De la

coupe de cette\jomture des circonstances
dépend toujoursJa prétendue fatalité de
malheur ou de bonhear attachée à nos
pas ou plutôt à nos déterminations cenos
moment est aussi prompt un éclair.

En chantant sur les places, je~ne~rouvai
associé à la plupartdes gens sanseta~et
sans considération; le public, qui devina
les motifs qui m'avaient réduit la~ vint me
voir avecautant de curiosité que d'intérêt
et de plaisir. L'argent ne me manqua plus:
je faisais jusqu'à cinquante francs de re-
cette par jour. En 1796 y moment ou le
numéraire ne commençait qu'a repa--



raitre, je nageais dans l'abondance au mi-
lieu de la disette. Cette abondance me
donna le goût du plaisir et de la dissipa-
tion. On ne se doute pas des rencontres
que trouve un acteur et un chanteur; sa
physionomie, que tout le monde,regarde
sans contrainte, s'imprime plus ou moins
dans la mémoire et dans le coeur de ceux
qui l'entourent. De là ces prévenances

y

ces visites, ces avances qu'on lui fait sans
conséquence et sans crainte. S'il assaisonne

ses vaudevillesde quelques lazzis ou quo-
libets~ la petite nUe qui ne désire qu'un
amant entreprenant les prend pour elle,

y

et le chanteur remplace l'amant timide
qui se gêne en sa présence.

Deux hommes aimables se présen-
~est~dans un cercle l'un est libre, l'autre

a fait un~ehoix; le premier sera assidu

et galant aupres~d~~outes les femmes.,
le second sera poli le premier aura
dix maîtresses sans y songer, sans ex-
cepter même celle de son ami. La va"



nité de plaire est souvent plus puissante

que l'amour, elle se prend pour lui plus

un homme est exposé aux regards, s'il est
goûté du public ou de la société, plus on
s'oublie pour lui faire des avances. On ne
rougit même pas d'acheter ses faveurs.

Les marchands de la place Saint-Ger-

main-l'Auxerrois, où j'avais établi mon
théâtre ambulant, m'ontvu plus d'une fois

refuser différents cadeaux; les commis-

sionnaires Insister, au point qu'un jour je

j'omis sur la borne trois paires de bas de

soie qu'on venait de me présenter en
plein jour. Et je ne me l'appellejamais sans
rire la ruse d'une jeune femme qui, se

trouvant un jour a mon cercle avec son
vieux mari, vintle lendemainchez mci me

gronder de l'avoir regardée en pubhc, et

pour appuyer sa plainte, me montrer une
contusionqu'il lui avait faite au cou, en la

menaçantdu divorce si jamais elle revenait
:tm'entendre:jf la voya!s pour la premu'rc

foIs.Unjour,ausoii!i'de plaidci ma c;:use



pour mes chansons, je fus accosté par une
autre qui me pria de lui montrer la mu-
sique. Madame, je ne la sais pas.
N'importe, dit-elle, mon mari est vieux
et aveugle, nous lui ferons compagnie, et
vous serez musicien. Mais, madame,
on le préviendra. Je me charge de
tout. Je vous tromperais, madame, j'ai

une amie. Et moi un mari. Ainsi l'a-

mour ou le caprice sautent à pieds joints

sur toutes les Bienséances et les femmes

sont plus entêtées que nous dans leurs
résolutions, et plus habiles à en venir à
leurs nns. Ce vertige passé il ne reste pas
une étincelle d'amour, et l'homme est
souvent dupe de l'illusion.

Je ne connais pas de moyens plus dan-

gereux que ces chances de bonne fortune

pour plonger l'homme dans l'oubli de son
être, de son état, de son coeur et de ses
acuitésmorales et physiques. Les anciens

nous ont dépeint cette vérité dan s la f:tbtf
de Circé tous les chanteurs, connue les



1
compagnons d'Ulysse, sont entourés de

femmes plus ou moins dignes de respect,
qui les plongent dans l'ivrognerie~ l'oisi-

veté et la stupeur les libéralités de ces
femmes font perdre à leurs amants cette
délicatesse qui distingue l'honnêtehomme

en amour du traitant déhonté souvent
elles volent ce qu'elles donnent au favori

receleur, et le tout se termine quelquefois

paruneassociation qui finit d'une manière

aussi honteuseque déplorable.
Sous ce point de vue, mon préjugé

contre moi-même était raisonnable de ma
part comme de celle du public; mais ma
conduite me permet d'avouer que j'ai été

chanteur sans que personne ait à rougir
de me donner cette qualification. Si j'ai
vaincu le préjugé et la mauvaise honte, je

ne l'ai pas déraciné dans tous les esprits

car l'épithète de chanteur m'a fait juger
incapable d'occuper certaines places, et
j'aiadmiré plus d'une fois l'inconséquence
de certaines gens qui, me trouvant pro-'



pré à tout autre emploi m'éliminaient
directement parcef~e je professais celui-
là c'était me dire de n'en prendre aucun
ou d'en choisir un moins honnête, et de
le faire adroitement. Le monde est plein
de ces donneurs de conseils qui vous
trouvent du mérite pour tous les emplois
dont ils ne disposent pas, et l'eau bénite
de cour se répand par-tout.

Du reste, mes malheurs et l'estime pu-
bliqùe sont ma meilleure réponse contre
le préjugé attaché à la profession de chan-

teur. C'est dans cet état, comme dans les
prisons, que j'ai appris ce. qu'il en coûte

pour être honnête homme. Si l'appât de
l'or eût pu me séduire, je serais riche et
considéré;mais j'aurais perdu le seul titre
qui me console dans ma médiocrité. J'ai
lutté dix ans contre l'adversité; la fortune
qui m'a trouvé Inébranlable à mon départ
comme à mon retour, m'a conduit au
port lorsque je me préparais encore a une
tourmente. On m'a demandé les vaude"



villes qui me firent voir les bords de la

Guyane. Comme on rit du mal passé et

que le voyageur, dans un temps calme,

revoit avec plaisir les lieux afnigés par
l'orage, ce petit mémorial, que personne

ne sera tenté de rédiger à aussi cher gage

que moi, nous parait aujourd'hui dans le

calme du réveil un songe affreux dont le

souvenir nous plait et nous corrigerait

pour l'avenir.
Je composerai ce recueil,
i" Des vaudevilles faits avant mon dé-

part
a~ Des romances et des loisirs de mon

exil;
3° Des chansons érotiques et critiques

des anciens et des modernes;
D'un choix de pièces analogues au.

temps et aux moeurs
5° D'un tableau général et varié de

prose et de vers pour tous les goûts.



LE CHANTEUR

PARISIEN.

LE PRÉJUGÉ VAINCU.

Au ~t~ec ~jfajF dans le<a~.

JLt'AMOCRinventa l'art de plaire,
Celui de peindre et de chanter.
Daphnis, auprès de sa bergère,
Chanta le premier Fart d'aimer.
Ilomère, après lui dans la Grèce
Chantaut ses vers harmonieux,
Sut apprivoiserla rudesse
De ce peuple de demi-dieux.

Des tyrans les projets superbes
Ont toutmis en combustion
Soudainje vois releverThèbes,
Par les doux accords d'Amphion.
En Thrace le sensible Orphée
Chante l'amour et ses malheurs,i
Sa lyre lui fraye une entrée
Dans le sombre manoir des pïcu.s.

T.e sort, fpi d'un cardear de lame
Avait faut un législateur, °

3.



Me donna la force et l'haleine,
Et le talent d'être chanteur.
Modeste au lit tout comme à table,
Je ne cherche point le haut bout,
Croyant qu'il faut pour être aimable

Rester plus couché que debout.

LES MANDATS DE CYTHËRE.

Au mois de mai i 'y<)6, on donna au théâtre
de la Cité les Mandats de Cythère. Je fis les

couplets suivants qui me firent condamner à

une amende de 1000 liv. en mandats, somme

que j'acquittai pour 2 liv. ïos. en argent, au
mois de septembre de la même année.

Air ~7/!joMr la petite Ct~e~e,

jLn France, en Europe, à CytMre
On eut fabriquerdes mandats.
L'amour, <:n prepant ses ébats,
Disait l'autre jour à sa mère.
Prendrot)t-i!s, ne prendront-ils pas ?

C'est ce que nous ne savons pas.

A l'entreprise je préside,
DitYcïnu moHU'.mt ses f~ats;



J'hypothéquerai nos mandats
Sur le double monde de Gnidc.
Prendront-ils, ne prendront-ils pas ?a
Oh ma foi, nous n'en doutons pas.

Deux bfau\ yeux, une belle bouche,
Deux g!obcs taillés pour l'amour;
L'Elysée ou le dieu du jour
N'entre que quand Priape y couche,
Sontles secrets de nos états
Pour hypothéquer nos mandats.

Si les législateurs de France
Avaient d'aussi jolisétats,
Ils seraient moins dans l'embarras
Pour débrouillernotrenuance
Car~chexnous toujours les mandats
Sont au pair avec les ducats.

Dans notre aimablerépublique
Onbénit le contrefacteur,
Et sur le frotttdu délateur
Croissent les cornes du tropique.
En tous temps nos jolis mandats
Sont au pair avec les ducats.

L'amourvoyantvenir Glycère,
Pour échanger ses assignats,
Lui donne un rouleau de manda:
Qu'il aT:.it reçus de sa mère.
La frip~nnt: disait tout bas.
Que ce rou!cau vaut de ducat.)



Une vieHIe en perruque blonde,
Dont le temps r'd<* les appas
Veut captiver le beau Lucas
Et renaîtredansle grand monde.
Pour certam rouipau de mandats,
Elle offrira mille ducats.

Un vieuxMondorde l'assemblée
De Lise veut voir les états,
Il offre un rouleau de mandats,
Timbré par une planche usée i
Mais Lise lui dit: vos mandats
Perdent cent contre mes ducats.

Les mandats étaient un papier-monnaie
décrète en avril fjgG, en remplacement des
assignats. En août ils perdait autant que l'assi-
gnat, c'est-à-dire, neuf mille neuf cent qua-
tre-vingt-dix-huit trois quarts pour cent.
Ce qui les tit appeler, dans le temps, enfan ts
mort-nés.



LES PATENTES.

Ce vaudeville, composé au mois d'octobre
'79~? été une des causes principalesde ma
déportation. Comme il m'arrivait de porter
souvent ma main à ma poche, on prétendit
que je faisais des gestes indécents et contre-
révolutionnaires,délit prévu par la loi du ay
germinal, emportantpeine de mort. L'appli-
cation m'en fut réellement faite le premier
novembre i~. La peine de mort fut com-
muée en déportation perpétuelle, et, le 8
septembre t8o5, je reçus ma grace et ma li-
berté de sa majesté l'Empereur et Roi.

Air Un jour Ca~ot~oMMt ZMeKe.

RÉPUBLICAINS, aristocrates,
Terroristes, buveurs de sang,
Vous serez parfaits démocrates,
Si vous nous comptez votre argent.
Et comme la crise est urgente,
Il fautvous conformer au temps,
Et prendre tous une patente,

1Pour devenir honnêtes gens.



Mon dieu, que la patrie est chère
A qui la porteau fond du cœur

Tous les états sont à l'enchère,
Hors celui de législateur.
La raison en est évidente,
C'est qu'aucun des représentants
Ne pourraitpayer la patente
Qu'il doit à tous ses commettants.

T?n jat~bin, nomme Scrupule,
En s'approchantdu receveur,
Retournesa poche et spécule,
Qu'il n'a plus rien que son honneur.
Oh que cela ne te tourmente,
Dit le receveur avisé,
Ton dos a le droit de patente,
Commerce donc en liberté.

Une vierge du haut parage,
Imposée à quatre cents francs,
Dit en descendant d'équipage,
Bon dieu vous moquez-~ ous des gens ?a

Mais, monsieur, je vis d'industrie,i
Le nuancier, le directeur,
Vous diront que pour ma patrie
J'ai vendu jusqu'à mon honneur.

Pn gros procureut,honnêtehomme
Cousin de tous les fins Normand:
Murmurede payer tout comme
Les malheureux honnêtesgens.



Oh'cette injustice est criante,
On se pendratt d'un pareil coup
Faire payerune patente
A ce grand maître grippe-sou.

Sous ce déguisementcynique,
e

Remets-tu ce fameuxvoleur?
Fournisseur de la république,
Autrefois simple décrotteur.
Depuis qu~oa parle de patentes
Monsieur dit qu'il n'a plus d'états
Que la république indulgente
L'e classe parmi les forçats.

Combien paierai-je de patente,
Dit certain faiseur de journal?a
Si tu devais un son de rente
A tons ceux dont tu dis du mal,
Je cro's bien qu'aubout de l'année~

#
Sans compter tous tes revenus,
Ta dette serait augmentée
De trois ou quatre mille écus.

Un vieux médecin se présente,
Hé quoi dit un des assistants,
Peut-on payer une patente
Pour avoir droit de tuer les gens ?
Non dit un auteur dramatique,
Il vaut bien mieux les égayer i
Et mais, répond certain critique,
Nousvous payons bien pour MU!si.



En fredonnantun air gothique,
Arrive un chanteur écloppé.
Si pour chanter la république
II faut que je sois patenté,
Je ferai, dit-il, sans contrainte,
Cette offrande à la liberté
Si désormais je puis sans crainte
Chanterpar-tout la vérité.

LES CONTRADICTIONS.

Air Pour~MenJ/ty Junon rebelle ( d~Anacréon
chez Polycrate. )

An qu~on a bien raison de dire
Qu'amourest un étrange enfant;
Plus il nous cause de martyre,
Et plus il nous paraît charmant.
Dans son inconcevableempire
Tout comme en révolution
Chacun de nous veut se conduire
Toujours par contradiction.

Quand Fanchettefut moins cruelte
Je songeais à peine à l'aimer;
Aujourd'hui qu'elle est luMdcIe

Fanchettea tout pour me charmer.



Et dans mon aveugledélire,
Tout comme en révolution,
Fanchette tu vas me conduire
Toujours par contradiction.

On se recherche l'on s'évite
On s~ennuie de résister
Pour être pris, l'un court moins vite;
L~autre aussitôt va ~arrêter.
A Cythëreon fait comme en France, ·
Pour l'amourou pour la raison,
Quand l'un recule, l'autre avance,
Toujourspar contradiction.

Aux pieds de la reine de Gnide

Tous les dieux se sont réunis;
Elle vole où son cœur la guide,
Et eest dans les bras d'Adonis.
De ce choix qu'elle vient de faire,
L'amour murmure avec raison;
Mais en France, comme à Cythere,
Tout va par contradiction.

Quand Lucas aime sa voisine,
Avec sa peau de maroquin (t),
Pluton épouse Proserpine,
Et Vénus épouse Vulcain;

(i) St on crie& t'invraisemMauoesur ce gout déprave, on te
touvicndra qu'Horace est mon gaMnt. I! dt'. que l.'atttom- ça' at

txxarre qn'i! a VM un galant baMer avec traM})"rt te potypc de M

maih'eMe.ma i l1'csse, 0



Mais dans leur aveugledelu e,
Tout commfen r~vo!ut!on,
Les objets peuvent les séduire,
Toujours par contradiction.

Quandnous pourrons couper les ailes

De ce petit fripon d'amour,
Nos dames seront plus fidèles,
Et nous les paierons de retour;
Quand les trois pouvoirs en cadence
Peuventchanter a l'unisson
Nous voyons que tout dans la France
Marche sans contradiction.

LES COLLETS NOIRS.

Je composai ce vaudevilleau mois de juillet
î~gy, au moment ou l'on se faisait la guerre
à Paris pour un ruban un collet rouge ou
noir; pour des souliers pointus ou carrés~ et
sur-tout pour les nattes. J. J. Rousseau, en
écrivant sa lettre contre la musique irançaise,
dit que la querelle qui s'anima au sujet de
cette futilité fut si grande, qu'on oublia de
grands intérêts et des démêles plus sérieux

pour celui-la.Pourmoi, je voulais voiriesdeux



partis s'amuser'de leurs ridicules, et on m~ar-
reta lorsque je chantai cette chanson pour la
quatrième fois.

Ah Ily a ctH~MCKfeans et plus (de ~a Caverne).

.F ADT-n pour un coHetnoir,
Pour une perruqueMonde,tPour une toque, un mouchoir,
Bouleversertout le monde.
Les frondeurs de cette mode,
Comme moi daus un boudoir

1N'ont rien vu de plus commode,
Qu'un coUetbordé de noir.

Dans l'olympe radieux,
QuandVénus sortant de l'onde,
Fut admiseau rang des dieux
On dira qu'elle était blonde.
Pour lui donner l'art de plaire,
L'amour fit apercevoir,
Près du temple du mystère,
Son coHet borde de noir.

A. la mère de l'amour
Chaque dieu ntson offrande;
Mais Mars eut, avant son tour,
Le premier droit de prébende.



Oh ma plus belle panue,
Lui dit-elle, c'est d'avoir
Au-dessous de ma ceinture,
Ton collet bordé de noir.

D'un dechireurde collet,
Pour punir l'audace extrême,
L'amour juge du méfait,
Sut s'en venger par lui-même.
Le galant, par aventure,
Chez Thisbé montant le soir,
Trouve au bas de sa ceinture,
Collet rouge,et Hanc/et noir.

Si d'un pantalon crasseux,
D'une robe rouge ou grise,
Aristide est amoureux,
Qu'il se vêtisse à sa guise
Si le bonnet et la pique
Peuvent flatter son espoir,
Qu'il les prenne sans réplique
Moi je veux un collet noir.

On peut, sans être malin,
Vous dire avec assurance
Que c'est l'habit d'Arlequin
Qui sied le mieux à la France.
Car le démon de la mode, i

Chez nous du matin au soir,
Fait, défait et raccommode,
Collet rouge, et blanc et noir.



LE PÈRE HILARION

AUX FRANÇAIS.

j?''at<<ïH~re~nerj<tKpMrï~97*

Parallèle des abus du cloître avec les abus de
ï~5, 94, 950196.

Air: moins que dans ce monastère.

JL EUPÏ.E français, peuple de frères,
Souffrez que père Hilarion,
Turlupiné dansvos parten'es,
Vous fasse ici sa motion (&M)~

Il vient sans Sel et sans critique,
pt sans fanatiques desseins,
Comparertous les capucins
Aux frères de la république.

Nous renonçons à la richesse
Parla loi de notre couvent,
Votre code, plein de sagesse,
Vous en fait faire tout autant.
Comme dans Fordre séraphique,
Ne faut-il pas, en vérité,
Faire le vc*u de pauvreté,
Pour vivre dans la république.



On nous défend luxe et parure,
Et vos frères les jacobins
A~aieot la crasseuse~gure
De nos plus sales capucins.
Notre chaussure est sympathique;
Souventsans bas et sans soutiers,
On voit par-tout des va-nu-pieds,
Capucins de la rcpuHIque.

Tout comme dans nos monastères
Vous aviez vos frères quêteurs,tC'étaient vos braves commissaires
Et vos benins réquisiteurs.
Par leur douceur ~vangcUque
Et par leur sainte humanité,
Comme ils faisaient la charité
Aux pauvresde la république

On nous ordonne rabstinenee,
Dedans notre institut pieux
T~observait-on pas dans la France
Le )eune le plus rigoureux ?a
Dans votre carême civique (!),

tVous surpassiez le eapucin
En vivantd'une once de pain,
Vous jeûniez pour la république.

Par un vieux règlementd'usage
Nous taisons voeu de chasteté,i

(t) Dtaette <!« p~tM, t!<'pn~ le mois de dé~Mn~ret~i ic~ii'ct.
<Vt~)7<)6. e



Le sacrementde mariage
Par vos frères est rejeté (t).
Dans cette gaillarde pratique,
Qu'il esbeau de voir à présent,
Tour une femme seulement,
Vingt filles de la république

Nous avons notrediscipline,
instrumentde punition.
Vous avez votre guillotine,
FratcrncHe "rection.
Ce châtimentpatriotique
Est bien sûr de tous ses effets1
Il n'en faut qu~uu coup pour jamais
Ne manquerà la république.

Demandanttoujoursdes réformes,
Vous avez fait tout reformer;
De toutesvos nouvelles formes,
Quand je vous entends murmurer,
Je vous dis, trêve de critique,
Puisque vousl'avéz fait créer,
Il faut bien vous accoutumer,
A supporter la république.

Rien ne vous pMt, toutvous ecnutf
Vousvoulez toujoursinnover
En abhorrant la monarchie,
Vous ne pourrez vous en passer.

(]t) Le mMMgc à t'égMte fnt AAtemdtt& l'époque de ~e' fefttte
<Me, en octobre 1793. jtnqu'tn mois de septembret;



Pour jouernos capucinades,
Notre cMtre était excellent;
Faudrait qu'!I fûtcent foisplus grand,

tPour jouer vos arlequinades.

Agréez, mes chers camarades,
Le saiut de l'égalité,
Et recevez mes accolades,
En si~ne de frateraite
Mais respectez ma barbe autique,
Lorsque je ~iens vous embrasser,

JEt ne la faites point passer
Au rasoir de la république.

~t~~~t~t~t~.

LA CHARENTE.

Ce vaudevillepoissard est la relation fidèle
du combat que nous soutînmes depuis minuit
jusqu'à six heuresdu matin, le a mars ï '79~,
sur la frégate la Charente, qui sortit de la
rade de Rochefort dans la nuit du ao mars,y
pour nous déporterà Cayenne.Le lendemain,
en avançant en haute mer nous vîmes à
notre poursuite trois bâtiments anglais, le
Vieux Canada, de canons, escorté des fré-
gates la Pomone et la Flore, toutes deux de

p~ccs. Toute la journée nous tentâmes de



gagner les côtes de Médoc; mais la Flore
nous rasait la terre la Pomone gagnait au
large, et !e Vieux Canada fermait la marche.
Dans la journée on jeta a la mer toute la car-
gaisonet unepartie denos effets pour délester
le bâtiment. La nuit vint, et nous nous per-
dîmes de vue; à minuit la lune nous trahit et
nous nous trouvâmesprès de l'écueil du phare
Cordouan.Les Anglaisnous débouquèrent; la
marée montait; le combat s'engagea. On dé-
lesta de nouveaule bâtiment,qui, démâté par
le canon, le gouvernailbrisé,nous fit échouer
sur les ruines de l'ancienne ville des Olives,
près la rade de Royan, à dix-huit lieues de
Bordeaux.

Air t!< ~M*<x ~Mc~~e~-<w-~oow.

V ENTREBÏ.EU qu'il est donc brut<J,
Ce carillon de germinal
J'crayons ma foi que c'te Charente,
An diablef.reponvante.

Voyant ces trois cMtlaux bottants.
J'avions largué la voile aux vents;
Avec tout nout échapatoire
FaUnt nous casserïa m&choire/

i"



Par là corbleu monsieu DreuiHac,
t

N'est ma foi pointun mpnsien d'Ctac,
C'est f. ben nu pmc' sans rire,
Que malgré lui l'Anglaisadmire.

Not maison quand brutal ronnait,
Sur le rocher se reposait.
J'avions un pied dans ronde noire,
Et pltM qu'nout saoul j'ons failli boire.

Au milieu de tout cVembarras,
Le grand marin qu'je n'voyons pas
Qui ben mieux qu'nous connaît Fparage,
A lui seul sauvaFeq~mpage.

LES LUNETTES

ET LA NOUVELLE BÉQUILLE.

Air De la A~tM~e.

i. ot)s
nos messieurs du jour,

Pour lorgner les brunettes,
Font porter à l'amour
Cent sortes de lunettes,i
Mais fillette gentille
Bien mieux s'amusera,
D'une grosse béquille
Du père Barnaha.



Hortense est dans son lit,
Hortense est bien malade
N'amenez point ici
D'Hippocratfmaussade.
De cette jeune fiUe
Lebuboguétira
Par un coup de Mqudic

Du père Pamaba.

Hélas depuis long-temps
Comme tout change en France
Dès nos plus jeunes ans
Le malheur nous devance,
Garçon et jeune fille,
En sortantdu berceau,
Prennent tous la béquille
Pouraller au tombeau.

C'est en se chamaillant
Pour la chosepublique,
Qu'on fitclopin clopan,
Boiter la république.
Moms leste que nos Elles,
La jeune liberté
Court avec des béquilles
A la caducité.

Pour réconcilier
Tous les aristocrates,
Il faut les marier
Avec les d~mo~rates.



A la grande famille
Tout se réunit a
Par un coup de béquille
Du père Barnaba.

LE COUP DU LOUP.

VandeviUe-proverbe~ composé en brumaire,
octobre ï~gg.

Air Lise voyaitdeux pigeons se Aec~M~.

V ces qui n'aimez que les dons de Plutus,
Le bruitde Mars, les myrtes de Vénus,
Votre bonheurest sur l'aile d'EoIe 9
Le char se brise et tombe tout à coup
Appliquez-vous ce proverbe d'école,

Y Q'iantqu'un coup
Pour assommerun loup.

J'ai vu le loup, disait}a jeune Iris
Il m'a pris hier mes deux jolis cabnts
Pour m'en venger, je tiens cette houlettei
C'était le bien du beau berger Paris.
Pâris lui dit, la jetantsur l'herbette

N'en faut qu~un coup
Pour a9?om!n€fleloup.



l'ar intérêt, ou pour tout antre cas,
Sa vieille mcreavait suivi ses pas,
Eu la voyanttomber sous la coudtette,
Bon dieu, bon dieu, qu'elle fit de fracat
Elle dlec;t à la pauvre fillette:

Voilà le coup
Pour assommer le loup.

Par son voisin, Guyot volt s~s enfants
Mais au voisin ils sonttrès ressemManta.
Un vieil ami que Laure répudie,
Rend du mari les yeux trop clairvoyants
Aa j~o!s d'amourquandna)tla jalousie,

l' n'faut qu'un coup
Pourassommer un loup.

Guyotannonce un voyage important
Laurea déjà prévenuson amant.
Madame, il faut voyager à ma place,
Lui dit l'époux au beau milieudu champ
Guyot revient, Laure fait la grimace.

` F n'faut qu'un coup
Pourassommerun loup.

Pour mieux tromper les yeux de ses voisins,
Pour enchaîner leurs caquetsassassins,

¡
A son amantLaure avait, parprudence,

1
Fait fabriquerun bon passp-partout.
Guyotabsent. il venaiten silence.

1' n'faut qu'un coup
Four assommer un loup.



Sur le minuit il entra doucement;
Le garssavait toiser l'appartement:
En tâtonnant sur le lit de la dame,
Il le pressait. Guyotdit tout à coup

Réservez donc vos baisers pour mafemme.
l' n'faut qu~tm coup
Pour assommer un loup.

LES INCROY A BLES,

LES INCONCEVABLES,

ET LES MERVEILLEUSES.

TaM~au des aimables du jour, et du cos-
tume des plus élégants de la révolution de

!79~et!797-

Air .D<w nos &OM~ dans nos caM~~Me~.

TOUT est incroyable en France
Dans la révolution
I~t sagesseest la démence,
La folie est la raison.
Faisant la guerre aux coutumes
Pour rappeler les venus,
Sous d'incroyables costumes,
Se vula Mt)trerles abus.



Nous n'avons pl us de 'comtesses,
Nous n'avonspins de tarons i
Nos merveilleusesdéesses
Leur ontpris leurs pha~tons

Et Margotdans l'équipage
Vient d'oublier son talent
Se voyantdans l'apanage,
Ne conna1t plus ses pârents.

Son incroyableNarcisse
Luidit du haut de son châf

Venus, ou queje périsse I

A moins de grâces et moins d'art.
Pa'ol' d'honneur, dit-elle,
Sous ce costumeélégant,
Je voudrais être aussi belle
Que vous paraissezgalant.

La merveilleuse à l'incroyable.

En vous toutest incroyable
J

De la tête jusqu'auxpiedsi
Chapeau de forme effroyable

J
Gros piedsdans petits souliers,i
Si pourse mettre à la mode
Gargantua venait Ici
Rien ne serait plus commode
Que d'empruntervotre habit.

Botté tout comme un saint Gcorge,
Culotté comme un Malbrouk,
Gilet croisant sur la gorge,
Epingletted'or au cou;



Ttoii'.nïPt veilleusesctavattes
Ont Moqué votre met~on,
Et la pointe dsyosnattes
Fait cornes sur votrefront.

.Te vois un autre incroyabte
Chaniise commeusecatin
jA!aBe!!einconce~ah!e

w
Pt ésentersa blanche main i
Cette incroyable coiffure
A, dit-elle, tant d'appas,
Qu'eu voyant votre figure
Je ne vou~rcmettats pas.

.'¡
De vos boucles de culottes
Mcu.pg<?ant!csardmons,
Nous déborderons nos lottes,
Pourvous faire des cordonsi
Mais venez en diligence,
0 merveilleuxchevaliers!.`
Chez nouspar reconnaissance
Chercherchaussureà vos pieds.

.Réponsedes t~cro; C&/M aux Me~CMyc~.

0 charmante tnerveiHeuseJ
Mère du divin amour,
De votre taille amoureuse.
Rien ne gène Je contour,
De votre robe à coulisse
Les plis sont très peu serres,i
C'est pour faire un sacrifice
Que vos bras sont retroussés.



Vous avez déjà Fétcle
Des prêtresses de Vénus,
Et je vois à votre école
Un essaim de parvenus
Cythérée à sa toilette,
Voulant encha)net l'espoir,
Vous céderait <~on aigrette
Pourvoire immense mouchoir.

De votre robe traînante
Quand les replis ondulants
Avaient interdit l'attente
A nos désirs renaissants `

Je vois votre main légère,
Conduite par les amours,
De l'asile du mystère.

0
Nous découvir les détours.

Talons à la cavalière
Boucles et souliers brodés,
Bottines à Fécuyère,
Ou bas à coins rapportés
Ridiculement mondaines
Dans tous vos ajustements,
Des reines et des Romaines
Vous quêtez les agréments.

Mais vos perruquesfrisées
Tout comme un poil de barbet
Ne sont donc plus couronnéct.
Par des chapeauxa plumet,i

't-



Et vos toques prolongera
Disent aux maris f) an~ois,
Que leurs femmescorrigéea
Portent la moitié du bois.

<

Mais cfs autres dédaigneuses
Ont un bonnetplus galant;
Leurs têtes Impérieuses
Sf:nt ua vrai moulin à vent
Ce!tes-ct plus souveraines
Vf us disent éloquemment,
En Francenous sommes reines,
Et nous purtons un turban.

REGRETS DE DAVID

A LA MORT DE BETHSABËE.

David, y surnomme le prophète-roi, était le
plus jeune des nlsd'tsa'ie, bethléëmite, et, sui-

vant certaines versions, le moins aimé de son
père, qui l'avait relégué dans la campagne
pour garder ses troupeaux. Dieu le tira de ce
néant pour le placer sur le trône d'Israël. Da-
vid, au milieu de la prospérité, oublia une si
grande faveur. Dans un momentd'oisiveté,en



te promenant, il vit au bain Bethsabée femme
d'Urie, un des capitaines de ses troupes. Urie
était absent pour le service de son priuce. Da-
vid s'enflamma pour Bethsabée, qui devint
enceinte en l'absencede son mari. Le roi rap-
pela Urie pour que son adultèrene fût point
connu;mais ce guerrier se rendit au palais du
roi sans vouloir rentrer chexiui, et répondita
David qui l'y engageait Comment ne jeûne-
rais-je pas et rentrerais-je dans ma maison,
quand l'arche du seigneur couche dans les
camps et qu'elle est peut-être au pouvoir des
infidèles?. Le roi, loin d'être touché de ces
paroles, fit marcher Urie dans un défilé, d'où
il ne put échapper à la mort. Bethsabée
épousa David, donna le jour à Salomon, et
mourut subitement a la fleur de son âge, au
moment où David l'idolâtrait.

L'auteur de ce cheM'œuvre peint David
debout, les bras étendus sur les tri&tcs restes
de son amante, dontle visagea découvertdans
le cercueil, en lui laissant le souvenir de ses
charmes, lui rappelle son ingratitude envers
Dieu et son crimeenversUrie.'David, en proie
à l'amour, au remords, à la reconnaissance,
cède tour à tour à sa passion, à son désespoir
et à son repentir.Cette heroïde arrachait des



iarmcs aux sauvages de la Guyane quand
nous la chantionssur les bords de la mer ï'e-
cho des ibrets et des montagnes lui donnait
quelque chose de mélodieux, et les cuhtva-
tcurs quittaient leurs travaux pour nous
écouter. Je me croirais poëte si j'eusse fait

ces couplets.

J E
Mus puni, je perds ce que j'adore,

Ce cher auteur de mes forfaits.
C'est malgré moi que je t'offense encore,
Seigneur,par mes tristes regrets.
Mon cœur est déchiré sans cesse
Par le remords et le désir.
Ah j'en mourraisde repentir
Si je n'expirais de tendresse. (&M.)

De mon amour, déptoraNe victime,
Je n'ai long-temps fait que gémir.
J'ai succombé j'ai vécu dans le crime.
Tu ne pouvais mieux m'en punir.
Grand Dieu ta puissance suprême
K'a plus de coups à me portel.
Ou u'a plus rien à redouter
Quand on a perdu ce qu'on aime. (&~

Elle n'est plus la mort impitoy;.b!e
A moissonné ses jeunes ans
Et c'est du fond d'un sépulcre elï:cy;th.c
Qu'el!e ravit enccr mes ïeu~.



En t~impïorantmon cœur t'outrage
Seigneur; mes voeux sont criminels
Puisque j'apporte à tes autels
Un coeur rempli de son tmage.

Si je l'aimai cette amante adorable
j.

Si j~oub!iai tant de MenMta
C'est toi, mon Dieu, qui me rendis coupable
En la formant de tes attraits.
A mes devoirs toujours Cdele
Et toujours soumis à ta loi,
Hétas je n'eusse aimé que toi,
Si je n'avais brûle pour eHe,

LE DÉ,PORTÉ

DANS LA GUYANE FRANÇAISE,

Romance composée à la Franchise, en fri-
maire an huitième ( novembre 1799).

Air de l'opéra de Tom-Joues ~d«~ voulez que je
vous oublie.

j?~ Me. ma maîtresseô ma patrie J

Oui, je chéris jusqu'àvos coups.
Vos arrêts font le destin de ma vie,i
Vous m'exilerquand je brûle pour vous.



Déporte dans le nouveau monde,
Un troubadour,au bord de l'onde
Soupirait ainsi ses revers d

Sombres forets, affreux rivage,
Faut-il qn'au printemps de mon âge
J'expire ici charge de ters?.
0 ma ma~esse ô ma patrie! etc.

Oh je ne suis pourtant coupable
Que d'aimer un objet aimable,

D
Et de soupirerpour un roi
Trop ner de ce vertueuxcrime,
De l'amour sensible victime,
J'expire en adorant ta loi.

0 ma ma!tresse ô ma patrie etc.

Dès qne l'orient se côtore,
Je dis à la naissante aurore
Mêle tes larmes à mes ptenra i
Mais conserve pour ma patrie,
Et pour l'ingrate qui m~ouMie,
Tes dons et tes riches couleurs.

0 ma mahresse ô ma patrie' etc.

Quand de cette zone torride
Mon pied foule le sable aride,
Je porte la main sur mon cœur.
Zulma pour toi comme il palpite'
v ers toi comme il se précipite
Beau climat où nait le bonheur I.
0 ma maîtresse ô ma patrie etc.



Le nouveau siècle qui commence
Rendra l'Age <Tor à la Francei
Sur les Ut Fatale volera.
Soit qu'ici je végète encore,
Ou soit qu'un tigre m'y dévore
Ma tangue en se glaçant dira

0 mà mattresse û ma patrie etc.

0 Dieu je reverrais la France!
Je jouirais de ta présence
Zulma tu m'as ravi ton cœur!
Non. Laissez-moi sur cette rive
Et q'~en mourant, ma voix ptainthc
Nomme Zulma pour mon malheur.

0 ma main esse ô ma patrieF

Oui, je chéris jusqu'à vos coups
Vos arrêts font le destin de ma vie
Vous m'exilez quand je brûle pour vous.

Un de nos compagnons d'exil fut déporté,

en t 'ïo'?, pour avoir ramené en France, dans

sa famille, une jeune émigrée comme lui dont
il venaitdemander la main.Pendantque nous
étionsdans la Guyane, il apprit qu'elle avait
épouse un autre jeune homme qui Ini avait
fait obtenirsa radiation il en mourut de dou-
leur. C'est le sujet de cette romance.



LE TOMBEAU D'ÏSMËNE.

Un jeune homme dont les parents avaient
éprouvé de grands revers parvint,par amour
et par séduction, a obtenir les faveurs d'Is-

ïncuc d'Orv. que ses parents lui destinaient,
avant que la fortune eût allumé entre les
deux maisons une haine irréconciliable. Is-

mène d'Orv. devint enceinte. Cette nou-
velle éclata un jour au milieu d'une fête que
toute la famille donnait au grand-papa. M.
d'Orv. plaint par les gens sensés, et ridicu-
lisé par les jeunes étourdis concentra sa
colère durant le repas mais le soir, en ren-
trant chez sa fille, il la traîne aux cheveux
lui don nedes coups de pied dans le ventre, et
assassine la mère et l'enfant, qui moururent
au bout de huit jours. Le premier auteur de
cette catastrophe était un de nos compagnons
d'exil. L'amour et la douleur le traînèrent au
sanctuaire. Il me demanda les couplets sui-

vants; me permit de les publier et me pria
de taire son nom par égard pour la famille de

son amie, dont le chef expie sa faute dans un
deuil éternel.



Air de la nouvelle Clémentine Une jeune &e~/ e
~jeM-r Aa~Ht~ de pleurs.

J 'At perdu mon Ïsmene
J'ai perdu mon bonheur,i
Échos forêts, fontaines,
Répétez ma douleur.
Pour moi belle nature,
Tes dons sont supernus i
Dépouille-toi de ta verdure,
Mon Ismène n'est plus.

Claire et pure fontaine,
Sur tes bords enchanteurs,
Chaque jour, pour Ismène,
Tu t~emaiUais de meurs ·
Je vais grossir ton onde
De mes pleurs superflus
Je reste isolé dans le monde
Mon Ismène n'est plus 1

Si l'or me rend Ismène (t)
Si l'or me rend mon fils

yJe veux m'ouvrir la veine
Pour en doubler le prix:
Tes largesses tardives
Sont des biens superflus;i
Les habitantsdes sombres rives
Payent de leurs vertus.

M. d'Orv. apr~s mort de M fitte, ofR'itM dot à .!u)..)nxnt.
Oudevine<eis moti )\.



Coudrier dont l'ombrage
Protégeait nos plaisirs,
Assis sous ton feuH!age,
Je pousse des soupirs.
Au récit de ma peine
Ces rochers sont émus i
Écho répète encore Ismène
Mais ïsmene m'est pins!

Près de cette hécatombe,
Venez en sanglotant
Ce marbre sert de tombe
A la mère à l'enfant.
Son bourreau fut son père,
L'amour fit ses malheurs
Et son amant se désespère
Vous leur devez des pleurs.

MES LOISIRS

DANS LA GUYANE FRANÇAISE

eu 1801.

Zq~aMte Contntcree, et ~Krc.

Durant le fameuxluverde ï ~84 unefemme~
chargée d'un poêlon de cuivre, se présenta
chez le sieur Crugcou, chaudronnier sur 1s



pont Marie, à Paris. « H y a sept mois, lui

« dit-elle, que vous m'avez vendu cet usten-
<t

sile; je le payai huit livres dix sous, et vous
« me promîtes de le reprendre à sept livres

« dix sons, si je voûtaism'en défaire dans l'an-

« née. Mais ne pouvantprévoir que nous eus-

e sions un hiver si rigoureux, je suis obligée

« de m'en défaire; reprenez votre poêlon et
a donnez-moi ce qu'il vous plaira. Je loge

« maintenant à l'autre bout de la ville. Je l'ai

« oSert a cinq ou six personnes, aucun n'a

a passé le prix de trois livres dix sols. Je vous
<t reconnais et je reconnais le poêlon, répondit

a l'artisan. Vous avez eu tort de l'offrir à cinq

a ou six personnes, il fallait venir droit a moi

c je suis homme de parole en hiver comme
e en été; voilà vos sept livres dix sous.

Beau modéle de franchise et de probité
de l'artisan voilà la -~r~ justice. ~btCi
~MMr~.

Durant le même hiver,un hommede lettres
malade entra chez un riche bijoutier dont on
rougit de dire le nom, et lui dit « Vous m'a-

<t vez vendu il y a six mois, avec garantie,

« une pendule que je vous payai cinq cents

« livres. Je suis forcé de m'en défaire~ voyez



e pour quelle somme vous voulez la repren-
« dre. Mon cher monsieur répondit le trafi-

« quant, il faut aller suivant la saison l'hiver

« est très rude je vous donne deux louis et

« demi de votrependule.Lemarché se conclut

« à quatre-vingts livres .»
PHÉNOMÈNE. ~Mec~o<e~ï~88.

Pierre Noël Le Cauchois avait servi long-
temps dans un régiment de dragons où il

avait mérité et obtenu des distinctions et des
grades;mais son bon cœur l'ayant porté à dé-
fendre les opprimés, il embrassa la profession
d'avocat. Cet hommegénéreuxet infatigable,
qui s'était ruiné pour faire éclater dans tout
son jour l'innocence de la fille Salmon, est

mort à Paris, le 16 février t~88 dans l'indi-

gence la plus déplorable. Ses amis seuls sui-
virent son convoi en fondant en larmes, et ce
fat monsieur Cosson qui, ï.e voulant point
qu'un homme si estimable fut enterré par
charité, paya les frais de son enterrement à
Saint-SuIpice. Voici ce que le propriétairede
la mai&on qu'occupait le vertueux Le Cau-
chois écrivit le jour de sa mort à monsieur
Cosson.



« Monsieur, je vous donne avis que le pau-
« vre monsieur Le Cauchois vient de mourir

« dans la plus aRreuse misère, n'ayant pas
« laissé un sou pour se faire enterrer; vous
« étiez son ami, monsieur, voyez à régler la

« manièredont nous lui ferons rendre les der-

« niers devoirs. »
<

~oila la fin d'un citoyen qui venait d'arra-
cher un être innocent du bûcher. Il ne faisait

que du bien. II est mort indigent, sans osten-
tation donnez à ses mânes des larmes de re-
pentir et de reconnaissance pour le siècle qui
a ressuscitéun Aristide au milieu de tant d'Al-
cibiades.

M. Jame de Saint-Léger lui a payé son tri-
but dans l'épitaphe suivante

De Mars et de Thémis noble et sage soutien,
11 servitson pays, il sauva FInnoceace,i
Il mourut sans regrets, héias! quandriadig'ncu
Lui ravit le pouvoir de faire encor du biea.
Vous voilà consolés, détracteurs méprisables,
Par qui de ses succès l'honneur fut envie 1

Mais la vertu le pleure au sein de l'amitié,
Et sa mort, à jamais, les laisse inconsolables.



CONTRE t.ATOÏt.ETTE TJiOPHECHEECHEE.

Air JT/c<ï n<et~<M, on de FOMcier de For-
tune Fidèle ~MH.f~hïMC militaire

J'ocRQUOï d'une main indiscrète,
e

Vouloir oraer vos donx appas ?
On montre, à force de toilette,
Des défauts que Foeil ne voit pas.
Loin d'ajouter à la nature
Cet art enlaidirait Venus:
Sur un front qui plait sans pann
Tous les pompons sont snper&us.

Parmi les plaisirs de la table
Au sein des ris et des amours
Est-il objet moins agréable
Qu'une pot~je de vains atours
Si ma voisine a quelques charmes
P~cchus me promet des larcins i
Mais la coquette sous les armes
Fait échouer tous mes desseins.

David, ce roi dévot et sagepAimait Bcthsabé sans habit,i
Holopherne en même équipage
Voulut voir la chaste Judith.
A tort on c' cirait que Lucrèce
Pour la vertu trancha ses jours 1

C'est que Tarqu:n, par maladresse,
A~xit chiffonne ses atours.



]Lc bercer qu'an Pinde on renomme
Pour un arrêt digne des dieux
A Venus adjugea la pomme
Et~it-ce donc pour ses beaux yeux ?
Non non Junon, nous dit Homère,
Ijes avait plus beaux et plus grands i
M'! s en femme orgueilleuse et 6ere
Elle avait mis trop d'ornements.

Minerve pàr trop de sagesse
Avait trop voilé ses appas

enus, par un trait de finesse,
Prndcntmentne les cacha pas
Scus ces habits de la nature
Elle parut coquettement,
Et sa heuuté touchante et pure
Hecutdeux prix au même instant.

SUR UN RENDEZ-VOUS.

JL~EMAïtf, dans le palais de Flore
Je dois rencontrer mon berger.

Amour, ouvre mes yeux a la naissante aurore
Et ferme-les sur le danger.



MES QUATRE AGES.

STANCES ANACRÉONTIQUES.

I~Atfs mon ame douée et paisible
A quinze ans il n'était pas jour.
A vingt ans mon coeur insensible
Émoussa les traits de l'amour.

A vingt-cinqans, moins intraitable
Je sus distinguer la beauté
Et, de raison toujours capable,
Je conservai ma liber té.
Mais j'ai vu la jeune Amaranthe,i
Elle compte quinze printemps,
Et moi, qui déjà vise à trente
Je suis moins sage qu'à quinze ans.

Amour, enfantdoux et barbare
Cher ennemi qu'enfin je sers
Sont-ce des fleurs, sont-ce des f<i'.
Que ton caprice me prépare ?'

Loin de ma première saison
J'aime une belle à son aurore.;
Dans son coeur trompé fais éclcr~
Le désir avec la raison.

Inspire-lui des goûts plus sages
Que ceux du plus fou des amants
Amour, en opposantnos âges
Accorde au moins nos sentiments.



LA BONNE AMITIÉ

iNËE DE L'AMOUR.

J E l'attendais avec impatience
Cet ami si cher à mon cœur
Je me disais que sa présence
Seraitpourmoi l'aurore du bonheur.
Je l'attendais sans espérance
Qu'il partageraitmon ardeuri
Mais je me contentai d'avance
D'un sourire plein de douceur.
Je l'attendais avec sagesse,
L'amitiéseule eutdonné mon baiser,
Et rien n'eût trahima tendresse
Que la douleur de le voir refuser.
Je l'attendais dansma retraite,
Où les amoursne logent plus
Un seul encor, mais en cachette,
Vit dans mon cœur en vrai reclus.
Je l'attendais sans artet sans parure.
Ah le plaisir eût animé mes traits
Le sentiment embellit la nature,
Elle lui doit ses plus touchants attraits.
11 ne vient point.Je ne veux plus l'attendre,
L'ingrat ami qui me fait soupirer i
Mais sans le voir, même sans y prétendre
Je puisau moins le désirer.

Par MadameDE MoNTAtfCMS.



LA LANTERNE MAGIQUE.
Un chanteur tire ordinairement le diable

par la queue; ce diable est une des merveilles
de la lanterne magique. Un joueur de go-
belets, un promeneur devielle et un chanteur,
se disputent souvent le terrain sur la même
place. Si ces trois hommes sont au niveau de
leur état, ils doivent amuser en instruisant.
Le premierpeint l'adresse des filous, le second
les ridicules des sots, et le troisième présente
un miroir à la société; il est vrai que le specta.
teur voit sans être vu; mais un émule du père
Ducerceau les a pourtant assez bien attrapés
dans la lanternemagique suivante.Le vaude-
ville entrait dans notre recueil de la Guyane,
et je ne le répète jamais sans un doux souve-
nir du convive qui me l'apprit. Il me rappelle
les bois et les cases ou nous passions quelques
heures de bonheur; et celui-ci était bien vif,
car il était payé bien cher.

JuoN voit dans ma bohe magique
La rareté la rareté
Rien qui ne flatte et qui ne pique

T~a curiosité.



Le monde en peinture mouvante,
y

Par mon verre se montre aux yeux
Et la 6gure est si parlante
Qu'elle fait dire aux curieux

Oh la merveille
Oh la merveille sans pareille

Je fais voir un grand sans caprice i
La rareté la rareté
Un courtisan sans artificeï

La curiosité
Une cour où dame fortune
Ne trouble point les plus beaux jours,
Et n'a pas, ainsi que la lune,
Et son croissant et son décours.

Oh la merveille
Oh la merveille sans pareille1

Un seigneur sans faste et sans dettes;i
La rareté la rareté
Un commis riche et les mains nettes;

La curiosité 1

Un Crésus chez qui Findustrie
Enfante la prospérité
Sans que dans l'éclat il oublie
Ce que ses parents ont été

Oh la merveille
Oh la merveille sans pareille

Un bel esprit sans suffisance;
y

La rareté la rareté
Un joueur parmi rabondauce ¡

La curiosité



Un ami qui, dans ma disgrace
M'aime autant que dans mon bonheur
Qui quand le sort m'oie ma place
M'en conserve une dans son coeur

Oh la merveille
Oh la merveille sans parei!!e

Un conteurqui jamais n'ennuie
La rareté la rareté
Un breteur qui jamais ne fuie

La curiosité 1

Un tartuffe à lui-même austère
Qui, sous la douceur du miel
Ne déguise point le mystère
D'un cœur amer et plein de neh

Oh ïa merveillè
Oh la merveille sans pareiUe

Mari d'accordavec sa femme,
La rareté la rareté
Deux cœurs qui ne fassent qu'une âme

La curiosité ?1
Paisible et vertueux ménage,
Où saus cesse d'heureux enfants
Trouvent, d'une conduitesage,
Le modèle dans leurs parents

Oh la merveille 1

Oh la merveille sans pareille

Un petit maître raisonnable
La rareté! la rareté
Un plaideur qui soit équitaMe i

La coriosité r



Un modeste et sage critique
Qui, sans mélange d'apreté~
Assaisonne d'un sel attique
Ce que la raison a dicté

Oh la merveille
Oh la merveille sans pareille

Mérite à l'abri de l'envie
La rareté la rareté
Plaisir sans trouble dans la vie,

La curiosité
Un coeur où n'eut jamais d'empire
Le souci contraire à ses vœux,
Et qui toujours se puisse dire
Je suis content, je suis heureux

Oh la merveille î

Oh la merveille sans pareille

Un grand cœur exempt de fbiblesse,
La rareté la rareté
Un cœur fier exempt de bassesse,

La curiosité
Politique sans tromperie
Courage sans témérité,

>Prudence sans pédanterie,
Jeunes appas sans vanité

Oh la merveille
Oh la merveille sans pareille

Grand spectacleoù l'on divertisse
La rareté la rareté
Fête où tout le monde applaudisse i

La curiosité



Chanson badine ou satirique
e

Où les couplets soient d'un goût ûa
e

Dont chaque mot aana blesser ptque

Et prépare un heureux refrain
Oh la merveille

Oh la merveille sans pareille

VOICI LE SECOND TABtEAP DE MA LANTERNE MAGIQUE.

1/AMI DE TOUT LE MONDE.

L'AMOUR-PROPRE des grands seigneurs
Fait le revenudes Nattenrs,
C'est ou leur fortune se fonde.
En parlant trop sincèrement, ·

On n'est pas ordinairement
Ami de tout le monde.

Quand j'aime, j'aime uniquementi
Je parle toujours franchement;
Comme le corps j'ai l'ame ronde
D ne faut rien faire à demi «:

Je compte pour rien un ami
Ami de tout le monde.

Prêtez argent sans intérêts,
Ne le redemandez jamais i
Qu'enbon vin votre cave abonde;
Ouvrez la porte à tous venants
Et vous serez eu peu de temps

Anu Je tout la monde.



Aux badauds doonet! de Feacpttt,
Aux Gascons des repas friands,
Aux Bretons, bn~ex & la ronde,
Ne demandez Mon aux Normands t
Et vous serez,avec le temps e

Ami de tout le monde.

QUE DEVIENDRAIT LE MONDE.

Air J~/aj~Mme sait.

)3ptTO!fs l'amour et la folle
Pour goûter un plaisir charmant}i
L'amour est l'ame de la vie,

il
La folie en fait l'agrément
La raison jalouse en vain gronde
Fermons l'oreille à ses discours,
Sans la folie et les amours,

J
Que deviendra't le monde ?

A jeune fillette une mère
Défend toujours d'aller au bois i
Mais on se rit de sa colère,
Et l'on réchappeen tapinois
L'Amour Mt le gdet à la ronde,
Les Sybains sont vifs et charmants.
Si l'on écoutoit les mamans,
Que deviendrait le monde



On ne me veut voir occupée
Que de joujoux ou de pompons
On me renvoie à ma poupée,
Lorsque je fais des questions
Oh c'est alors que l'on me gronde.
Si certain désir curieux,
Aux fillettes n'ouvrait les yeux,
Que deviendrait le monde ?

Sous le joug de la continence
Un abbé gétnit nuit et jour;
Des rigueurs de la pénitence,
H vole aux plaisirs de l'amour;
Et c'est alors que l'on en gronde.
Mais si ceux qui portentrabat
Observaienttous le célibat,
Que deviendraitle monde?a

A dépeuplerla terre entière
Travaillenttous les médecins
Vous les voyez dans leur carrière
'Livrer bataille an genre humain.
Mais si, pendant qu'ils font leur ronde,
Leur sage et prudente moitié
Des maux d'autrui n'avait pitié,
Que deviendraitle monde

Pauvres maris que l'on offense,
Et dont toujours on rit après,
Chez les autres prenez vengeance,
Et n'en vivez pas moins en paix



Qu'on vous raille ou que l'on vous fronde,
Ne vous mettez pas en courroux
Messieurs, si vous vous fâchiez tous,
Que deviendraitle monde ?a

Que ce repas est délectable
Ah qu'on y voit briller d'attraits!
Vénus que nous vante la fable,
N'en eut jamais d'aussi parfaits
Embrassons-noustous à la ronde,
Trinquons ensemble et buvons plein¡
Sans le beau sexe et le bon vin
Que deviendrait le monde ?

(ANONYME)

L'EMPIRE.
Air ~MïMes-foa~yeKne~/M~tM.

Ju'HOMMEprétend avoir l'empire i
L'homme s'abuse il est à mous.
Joli minois n'a qu'à sourire,
Notre jmaitre est à nos genoux.
Nous commandons par la tendresse,
C'est un droit qu'Amournous donna
Le premier qui dit ma maîtresse
Fut celui qui nous couronna. (bis.)

Innomme regretta son hommage
Aussitôt qn'il noas Peut rendu
Ïl nous en a laissé l'image i
Mais son orgueil n'a rien perdu;

6.



n nous cajole, il nous caresse i
Il a toujours l'air de céder,
Il noM appelle sa maîtresse
Mais c'est pour mieux nous commander. (~M.)

LE DÉPIT

CONTRE LA SAGESSE.

Air Du ~e&e~Otfd'amour.

CORINNE,
ta beauté n'est pas

Ce qui cause ma namme,i
Oui, je résiste à tes appas

Mais je cède à ton ame
Je cède à l'esprit d'Apollon

Aux talents d'Uranie i
Et c'est même un peu ta raison

Qui cause ma folie. (&)
En toi, ce qu'on aime le plu5,

Fait qu'on se désespère
En nous montrant moms de vertns

Tu saurais moins nous plaire.
De toi j'ai reçu le poison,

De toi j'attends la vie
Corinne, fends-moi ma raison

Ou bien pr~nda ma folie. (~M.)



L'AMANT PRÉSOMPTUEUX.

A!r C'est Zaj~~a « ma tante.

JuA simple violette,
Tendre dans ses couleurs
Sur la naissante hcrbette
Règne parmi les Ceurs.
La jeune Ëglé comme elle
Simple dans ses atours
Craint de paraît belle
Mais triomphe toujours.

Le plus beau du ~iUa~<*

Lui peint tous ses dMn's
On entend sous l'ombragfe
Ses amoureux soupirs,
Mais elle a ma tendresse

<Et mon coeur et ma fol
Elle m'a dit sans cesse
Quelle n'aimait que m(~.

En vain elle est scvcrc,
Mais qu'Importe à mon cœur
Le seul bien de lui plaire
Suffit à mon bunheur.
Sa tendresse m'assure
De sa fidélité
Quel bien dans la natutt:
Taut un souris d'Ë~Ie ?a



ROMANCE

DE MADAME DE LA VALLÏÈRE.

En 1806, ie chef-d'œuvre des miniatures
de l'exposition du Muséum était un tableau
représentant madame de La Vallière dans sa
cellule de carmélite. Un livre de prières la
main le sermon de Bourdaloue sur la Made-
leine. Sur sa fenêtre est un lis, emblème de
Louis XIV et de la France elle le fixe; son
livre lui tombe des mains, ses yeux se mouil-
lent de douces larmes, la bonté de ~on ame
se peint dans la douceur de ses traits avec
l'amour, le sentiment, la Iran cluse et l'amitié.
Ce morceau achevé m'inspira ces couplets.

Au' C'est à mon w<e CM l'art Je plaire.

<U N grand roi captiva mon ame,
J'osais espérer du retour,
J'eus pour lui la plus tendre flamme,
ÏI ue la devait qu'à l'amour
A tout l'éclat qui l'environne
Mou cœur ne trouvait point d'attraits,
Ce n'était pas uue couronne,

yC~st un amant que je ïou!a!s.



Sa grandeur faisait mon martyre }

Et je songeais avec effroi
Que, des sentiments qu'il inspire*,
Rien ne peut assurer un roi.
J'aurais voulu, dans mon ivresse,
Réunir tout pour le charmeri
Mais je n'avais que ma tendresse,
Et tout mon art fut de l'aimer.

Je lui donnai plus que ma vie,
Car ~oubliai l'amour pour lui.
L'amour punit ma perfidie
Par le plus insensible oubli
Un autre à présent sait lui plaire.
Plus que moi je plains mon amant;
Ïï perd une amante sincëre
Les rois n'en trouvent pas souvent.

Madame de Montespan, sa rivale, en regardant
le lis.

Et toi, qui me sembles si vaine
De la douleur où tu me vol.
Je te pardonnerai sans peine
Si tu sais l'aimer mieux que moi.
Dans une retraite profonde
Je ne forme plus qu'un désir
Qu'il existe heureuxdans ce monde
Moi, j'attends un autre avenir.



CHANSON
SUR LE TRICTRAC.

Ah ~K plus belle ~dMCMCtfe.

~-yAtAJfTs je veux vous apprendre,
Sans livre et sans aït~anach,
Un jeu facile à comprendre,
Un nouveau jeu de trictrac.
D faut, en suivant la chance
Mettre les dames en bas i
C'est par-là que l'on co~menee
Sans quoi l'on ne case pas.
Quand on a su les abattre,
On les pousse encore un peu
Pour avoir de quoi combattre
Il faut étendre son jeu.
Si votre partie adverse
Craint, et ne s'avance point,
Que votre savoir s'exerce
A battre vite son coin.,

C'est par le coin que l'on s'ouvre
L'entrée aux coups importants
Ou passe une dame, on couvre,
On avance, on met dedans
Mais ne faites point d'école
Noubliez point à marquer
Jamais on ne se con sole
D'être assez sot pour manquer~



Pour faire de grands vacarmes
N'avoir jamais Je dessous
H faut amener des carmee,
Car ils font les plus grands coups.L'autre jour, grand dieu quel <~ma<~
Et quel plaisir d'y songer
Je vis prendre par un carme
Cinq ou six trous sans bouger.

Une fille jeune et vive
Ne peut modérerson jeu,
Nt, quand un beau coup arrive,
Garder un juste milieu
Elle pousse un peu trop vite
Et, son jeu se serrant trop
On l'enfile tout de suite
Et l'on va le grand galop.

Si par heureuse fortune
En l'absence d'un époux,
Vous jouez contre une brune
Soyez bien sur de vos coups
Sur-tout point d'étourderie
Et prenez bien votre jour;
Car on manque ïa partie
Souvent par jan de retour.



~t~M
VOILA COMME ILS SONT TOUS.

s

Air Si des galants de la ville.

J E conçois bien qu'un novice
En amourperde son temps,
Qu'il soit dupe du caprice,
Qu'il prend pour du sentiment.
Pour moi satisfait de plaae
Je ne crois pas aux serments
Qu'une femme peu sincère
Fait toujoursà ses amants.

Je déteste l'esclavage,
Le plaisir seul estma loi;i
Je me plais au badinage,

y
Sans jamaisdonner ma foi
Et, de peur qu'une volage
Ne me donne mon congé
Le matin si je m'engage,
Le soir je suis dégagé.

~Sgle, Corinne,Jolie,
Ont eu mes vceux tour à tour
Je suis né sans jalousie,
Et mon cœur est sans détour.
J'offre aux belles mon hommage,
Fruit de ma sincérité
C'est comme un droit de pas~ge
Que Fou doit à la beauté.



LE VIEILLARD JEUNE HOMME.

Air Si de tous les maux de f<!&~e/<ce

PERMETS,
Hébê que la vieillesse

Chante la saison des amours
Ou calme auprès de la jeunesse

p
L'ennui cruel de ses vieux jours
L'hiver goûte uu plaisir céleste
En se rapprochantdu printemps}
Laisse-moi savourer un reste
Un vieux reste de mon bon temps.

Quand dans nos champs une bergère
Couronne son heureux berger i
Quand la molle et verte fougère
Obéit sous son pas léger i
Quand de ses pleurs la jeune aurore
Arrose les fleurs du printemps
Quand dans le mondetout s'adore
C'est Page d'or, c'est le bon temps.

Jeune Hébe, je commence à croire,
Aux feux que je sens près de toi
Que les dieux veulentpour ta gloire
Faire un nouveau Titan de moi

Quand sur ton teint je vois éclore
Toutes les roses du printemps}
Ce tableaume rappelle encore
Ce que je fis dans mon bon temps.

<



Si jamais de quelque puissance
Je suis revêtu dans les deux
Je rends le monde à son enfance;
Et quantau dieu d'amour, je veux
Qu~it immortalise les belles,
Qu'il éternise leur printempsi
Et qu'U coupe, en brûlantses ailes
Les ongles et la barbe au temps.

Attribuéeau duc de ~V«~'MOM.

~t~~
LE JEUNE HOMME VIEILLARD.

DocFFREz amis, que je vous dise
Le triste état de mes amours
Je vais le faire avec franchise
Ne vous y fiez pas toujours
Déplorez tous mon sort funeste
L'hiver succède à mon printemps.
Ah quand on y va de son reste
Hélas c'est bien le pauvre temps

Quand j'aperçois cette bergère
Auprès de son heureuxbergère
Quand je songe à ce qu'il doit faite,

1
Oui, je su; prêt d'en enrager
Auprès d~un objet qu'il adore
Ses feux sont toujours renaissanM.
Vainement je rappelle encore
La vigueur de mon ancien temps



A cinquante ans, nos joyeux pères
Brûlaient jadis de nouveaux feux
Aujourd'hui,quels effets contraires
A He]àte ans je suis déjà vieux.
Comme à Titan l'Aurore aimable
Devrait ressusciter mes sens ?i
Mais, hélas ce n'est qu'une fable
Des annales du bon vieux temps.

Pour m'en consoler, reprit le chanteur,
buvons du vin de Palme jusqu'à ce que l'air
de France me rajeunisse, et disons en dépit
du sort,

Amis, jusqu'en notre vieillesse
Ménageons-nous d'heureuxmoments,i
C'est un songe que la vieillesse
Après la saison des amants.
Vivent les plaisirs de la table;
L'automne vaut bien le printemps
Savourons ce jus déiectaNe
Croyez-moi,c'est-Iale bon temps.

CHANSON CRÉOLE.
Musique C~o/e.

JMLoï las de tant souffrir,
Moi T~lè mourir.
Zizi trop cmelle,

Moi las de tant souffrir,
Moi Y'ië mourir,
Pour mal moi &n!r.



Moi bandi en yeux !i qui beMe~

Moi juré li et moi fidèle
Zizi ny l'air heu doux,

Mais coeur cailloux,
Ly cache ia-z-ous.

Z'autre qui toujours heureux
Ben amoureux

La sou-z-an feuillage
Zozo n'a pas chantè.

Yo moment, p&t
Zo moi trop mauvais;

Malgré moi, ben content,ben sage,
Pas zottè, Zizi~ H volage,

Zozo n'a pas chanté
Yo momentpet,

Sont moi trop mauvais*.

Zizi pas save aimer,
Ayant charmé

Ça tout ça U scave
Coenr moi tant désire

Tant soupiré
Li sont déchiré,

Moi vinit plat comme yonm casave,
Moi semblè un vie! pauvre esclave i

Zizi pas save aimer,
Ayant charmé,

Li tout déchiré.

Premier jour, moi voi 1i

Ça moi sentir
Parlé petit'chose,



Premier jour mot voir !y
Ça moi sentir

Yous trop grand plaisir;
Couler, lis et couler la rose,
Si moi iou, <~a M qui la cause,

Ly dit ay l'air ben doux;i
Mais coeur cailloux

Li cac h ïà-zoma.

DESTINÉE

DE LA FEMME COQUETTE.

A!r T~t tdt tdt, lattes chaud, etc.

LA jeune Elvire à quatorze ans
Livrée à des goûts innocents
Voit, sans en deviner l'usage,
Éclore

ses charmes naissants
Mais l'amour, effleurant ses sens
Lui dérobe un premier hommage:

Un soupir
Vient d'ouvrir
Au plaisir
Le passage,

Un songe a percé le nuage.

Lindor, épris de sa beauté,
Se déclare il est écouté



D'an songe, d'une vive image,
Lindor est la réaiité.
Le sein d'Elvire est agité
Le trouble a couvert son visage

Quel moment,
Si Famaat
Plus ardent
A cet Age

A~ ait hasardé davantage

Mais quel trouble vient la saisir
Cet objet d'un premier désu',
Qoavec t'o~e~tr eUe e~TMage

Est répoux qu'on doit lui choisir.
On les unit; dieux qn~l p~isir >

Elv ire en fournit p!us d'un gage
Les ardeurs,
Les langueurs

#
Les fureurs,
Tout présage

Qu'on veut un époux sans partage.

Dans le monde;un essaim flatteur
Vivementagite son cceur.
Lindor est devenu volage
II a méconnu sou bonheur.
Elvire a fait choix d~un vengeur
Qui la prévient, qui l'encourage ·

Vengez-vous,
Il est doux,
Quand Fépeux
Se dégage,

Qu'un amant répare rontrage



Voilà l'outrageréparé,
Son cœurn'est que plus altéré.
Des plaisirs le jhéquent usage
Rend le désir tmtnodéjré.
Son regard fixe et déclaré
A tout amant tient ce langage

Dès ce soir,
Si l'espoir
De me voir
Vous engage,

Venez, je reçois votre hommage.

Elle épuise tous les excès
Mais au milieu de ses succès,
L*epoux meurt, et pour hëriiage
Laisse des dettes des procès.
Un vieux traitant demande acccs
L'or accompagne son message

Un coup d'œil
Est recueil
Où l'orgueil
Fait naufrage

Un écrin couronne l'ouvrage.

Dans ces laborieuxpasse, temps,
Elvire a passé son printemps
La coquette d'uncertain âge
N'a plus d'ami, n'a plus d'amants.
En vain de quelques jeunes gens
i'He ébauche l'apprentissage i

Tout est dit,
L'amour fuit



On en rit,
Quel dommage

Mais Elvire enfin devient sage

LES G A NT S.

Air Dupetit j!~<c/c<.

.L/HïVER mes amis, sera rade
Et de pester j'aurai le droit
Car ma singulière habitude
Va me reprendre avec le froid.
J'ai beau m'en faire le reproche,
Même sottise tous les ansp

Pour avoir chaud, c'est dans ma poche
Que j'ai toujours porté mes gants.

Pourtant la lecture rend sage i
.J'ai beaucoup lu, sans vanité.
Ganter ses mains est un. usage
Consacré par l'antiquité.
Nos paladins à l'humeur fière
Que faisaient-ils au bon vieux temps,
Pour rendre plus chaude une affaire
Au nez ils se jetaient leurs gants.

Assez souvent un homme en place,
De tous les vices suit la loi;
Est-ce en lui faisant la grimace
Que nous obtiendrons un emploi



Quoiqueson méchant caractère
Agite et révolte nos sens i
Voulons-nousgagner notre af&ire ?
Pour lui parler prenonsdes gants.

Au théâtre, si mon ouvrage
Satisfait peu les assistants;
S'il est suivi, non d'un orage
Mais de sourds applaudissements
Rendons ma honte supportable
Disons par tout quel contre-temps
II faisait froid un froid du diable
Tout le mondeavait mis des gants.

Jeunes fillettes qu'on marie,
Le gant blanc vous est présente
A votre main, il signifie
Innocenceet fidélité.
Faut-il qu'un seul point m'importune
Faut-il,au bout de quelque temps,
Qu'à chaque doigt, sans crainte aucune
Vous déchiriez ainsi vos gants1

Si, dès la première journée
Parfois l'époux a du souci,
K'accusons point la destinée
Il n'en est pas toujours ainsi.
Voyez celui qu'amour invite
A cueillir rose du printemps
Pour peu que l'arbuste s'agite
Jl s'écriera j'eu ai les gants.

Gn~TRY neveu,



LE MOT ET LA CHOSE.

Adressé à une femme susceptible par d'autres
femmes.

Au Dans ce salon OM <~MPoussin.

AvEC
un maintienaussi doux

Avec autant de modestie,
Pourquoi vous fâcher contre nous
A la moindreplaisanterie ?a
Pour vous un aussi mauvais lot
Fait dire à chacun dans sa glose,
Que vous vous offensezdu mot,
Et que vous aimez mieux la chose.

Si tel est votre ton plaisir,
Votre goût est vraimentlouable,i
Il est toujours bon de choisir
L'utile au lieu de l'agréable.
Quand l'hymen sera votre lot,
Je vois que votre seule clause
Sera de vous priver du mot,
Et d'aimer plus souvent la chose.

Ne disputons plus désormais
Chacun a son goût dans ce monde,i
Qu'il soit bon ou qu'il soit mauvais,
C'est bien à tort que l'on en gronde.



Mais pour rétablir au plutôt
Une paix que je vous propose
De grace laissez-nous le mot,
Nous vous abandonnons la chose.

F. D.

COUPLET

Adressé avec une rose à Mademoiselle

Au' J'ai vu par-tout dans mes voyages.

i~E
toutes parts on se dispose

A vous fêter, à vous fleuriri
1/amour m'a fourni cette rosc,
Permettez-moide vous l'offrir.
Une rose pour votre fête.
L'hommage n'est point indiscret,
Et c'est un moyen fort honnête
De vous donn- r Totre portrait.

ARMAND-GoCf~.



LE DEVIN.
Air De la Fanfare de Saint-Cloud.

J E suis d'un fort bon augme
Approchez gens de céans
Je lis sur chaque figure
Avec des yeux pénétrants.
Plus d'une vieille commère
Me traitera de sorcier;
C'est ce qu'on dit d'ordinaire
A qui sait bien son métier.

Commençonspar vous Thérèse

Vous soupirez nuit et jouri
Vous éprouvez un malaise
Qu'un appelle mal d'amour
Votre maman trop crueMe

Long-tempsvous fera languir i
Sans tarder, faites comme ctie

Ne vous laissez pas mourir.

Pour vous belle Marguerite
Vous avez ce qu'ii vuus {aut,
Mais cependant au plus vite
Qu'un m' soit votre !ot

Jacqut! rierre ou Nicodême,
Eh n'importe qui vraiment
Pourvu qu'avant le carême
Vous puL~iez ctrc maman.



Qu'avez-vous,gros maltreBiaiser
Vous marchez d'un pas bien tourd i
Pourvoir vos pieds à votre aise,
Comment ferez-vous un jour ?

Votre amour pour le beau sexe
Vous menace d'un affront;
Car un accent circonflexe
Orne déjà votre front

Vous, Thomas, sans reh ..ne,
A chaque instant vous criez
Que votrevin diminue
Quoiquevous le ménagiez.
Votre femme feint de croire
Aux esprits, aux loups-garoux.
Mais votre voisin Grégoire
Est ivrogne comme vous.

De moi, vous voulez apprendre
Si vous vivrez dans six mois ?
A ce terme on doit vous pendre,
Vous a-t-on dit autrefois.
11 est certain que j'ignore
Si dans six mois vous vivrez;
Mais si vous vivez encore,
H est sûr que vous boirez.

Gtt~TRY n<"(n.

8



LES A1JSÉS ET LES CADETS.

An' Dit &<~ctJos ~'t~'toH.

.LjE plus heureux en toutes choses
Est celui qui vient le premier.
Le premiervenu prend les roses,
Et l'épine reste au dernier.
Y! en est ahtsi chez Thalie,

J
Trop tard, hë'as nous sommes nés

11 nous faut glaner pour la vie
J

La moisson fut pour nos aines.

L'Hymende l'Amour est le frère,
Mais l'Amournaquit le premieri
Et dans tes jardins de Cythère
L'Hymen ne vint que le dernier.
Tons deux ont part à l'héritage,
Mais l'Hymen, souvent chagriné,
N'a que les fruits pour son partage
T.es ûcurs sent toujourspour l'ah~.

On sait assez que la nature
I)onnc encore un ftcrc à FAmou)
C'est PAm<tU)-propre et Fon as~n
<~u'a~antl'autre it reçut !c jour.
A ~rdrc, en naissant, la lumière
Le jeune Amour fut condamne

Aussi le voit-on sur la tcne
SuUT~m conduit ,at tt-.t* ~nc.

H<jPA«.



LE TOMBEAU DE CÉCILE.

Air C'est <ï woK Ma~re en l'art de plaire.

J. on reposait dans la nature
Phœbee seulle éclairait les cieux,
Et sa lamtere dcuce et pure
Répandait le cahac en tous lieuxi
Le berger,prés de sa compagne,
Du'sommeilgoûtaitla douceur
Victor, parcourant la campagne,
Veillait seul avec sa douleur.

Victor, au printemps de son Age,
Avait connu les coups du sort iLe tendre objet de son hommage
Dormait dans les bras de la mort.
Fret à fixer sa destinée,

JVictor voyait combler ses vœux
Et le flambeau de l'hyménée
S'allume et s'éteint à ses yeux.

Chaque nuit, cet amant ndèle,
Le cœur navré, versant des pleurs,
Au pied du tombeau de sa belle
A veiller trouvait des douceurs.
Placé dans un champêtre asile,
Et loin des regards curieux,
Ce tombeau renfermaitCécile,
<~u Victor eût il étc mieux?



C'est là, disait-il que repose
Celle que m'accordait l'amours
Semblable à la naissante roses
Son éc!at n'a duré qu'un jour*
Cécile était faite pour plaire,
L'amour la forma de ses traits i
Hélas faut-il donc que la terre
Ensevelissetant d'attraitsP

Son front, trône de l'innocence
Brillait d'une aimablepudeur;
Les vains plaisirs de l'inconstance
N'avaient point corrompuson coeur i
Ses yeux, où se peignait son ame,
Ne s'ouvraientque pour mon bonheur;i
Ses yeux, ou j'allumais ma flamme,
Sont fermés même à ma douleur.

Ombre chère, tendrevictime,
Accours vient recevoir ma loi
Sors du froid cercueil qui t'opprime
Fourvoltiger autour de moi.
Que de l'hymen la chatne heureuse,
Malgré la mort, double nos feux¡
Et que la tombe moins affreuse
Se ferme ensuite sur tous deux.

Peut-être tu me dis, Cécile
Faible ami, pourquoi, quand la mort
Ouvritpeur moi ce triste asi!.}
N'as-tu pas partagé mon sort ?



Oui, ton amant voit la lumière,
Au trépas il n'eut pas recom s
Mais sa peine est bien plus amère,
Il vit pourmourir tons les jours

Adieu, tombeau de ma maîtresse,
Toi que j'arrose de mes pleursd
Puissentces marques de tristesse3
Sur toi faire éclore des meurs

Alors Victor dun pas tranquille,
Mais le désespoir daus le sein,
Quittait la tombe de Cécile,
Pour la revoir le lendemain.

GR~TRY ncvcn.

LA BOUCHE.

\h Du vaudeville de Cassandre ~~Mf/M"H

IL faut convenir que les c:eux
Ont fait pour nous bien des merveilles
Les cieux nous ont donné des yeux
Des mains des pieds et des oreilles.
Sans doute, ici, vous devinez
Pourquoi je tousse et je me mnucLf ?7
C'est qu'avant d ) parler du nez,
Je veux eomoteoccr pat la bouche.

K
<



On a vu des &v€ug!~s n~s

Chantant ga~çat leurs chansonnette~,i
On peut bleM se passer d'un nez,
Lorsq~oa sait lue sans tunette.

On brave les bruits les plus fous
Lors';u\)n est sourd comme une sonc!)c.
Mais, ventrebtpu!que dh'tex-vous
Si vous u'aTlex pas une boucheP

De comestiblessucculents
QuaaJ notre hôte garmt sa table,
Ortolans, merlans éperlans
Cumposent nn groupe admirable
Mes yeux convoitent chaque mets
Avec plaisir ï~a main les touchei
Et mon nez les respire. mais
Te m~en mauge qu'avec ma bouche

L'Amour, cet espiègle marmot,
A je le sais, plus d'un langage.
Par un ge~te, il remplaceun moti
Souvent c'est un grand avantage
Sans rien dite, l'on dit beaucoup
A !a beauté la plus farouche i
Mais le mot j'aime, ~ui dtt tout,
On ne le dit qu'avec la bouche.

Ce vin dont vuus vom enivrez
Qui vous échauffe et vous reve~Uc,
Peut-être vous me soutiendrez

''te vou! r.n a!'par lo! cille ?a



Qu'on apporte ce jus divin;
Eh vite qu'on le débouche
Je suis aAr qu'en parlant du via,
L'eau déjà vous vient à la bouche.

Sur ma bouche faut-il rester ?a
Non non } dans mon transport bachique,
J'aime mieux vingt fois mériter
D'eue mordu par la critique.
Jamais messieurs, je ne m'en plains i
Et loin que sa fureur me touche,
C'est à coup de verres bien pleins
Que je veux lui fermerla bouche.

SMesdames vous qui m'inspirez,
En voyant ma bouche paraître,
Dans ma bouchevous trouverez
Mille et mille défauts peut-être.
Combien je ferais de jaloux
Si vous ne preniez pas la mouche,
Ht si ~na bouche, parmi vous,
Volait ga~mentde bouche en bouche.

AM!tfD-GoUFFE.



~<<<t<<%t~ .r

LA VEILLE.
Air ~0!M qui de l'amoureuse ivresse.

D) 'EM puis douter, ô mon Estelle
C'est donc demain,

Que pastoureau tendre et fidèle
Reçoit ta main ?a

Nuit semblera bien longue encore,
Vais soupirer

Serai surprispar douce aurore
A désirer.

Tendres parents, vous que tant j'aime ?t
Vous dis adieu

De fleurs, demain,viendrai moi-m~mc
Parer ce lieu

Mettrai pa~-toutrose nouvellei
Car, pour se voir,

Ne puis donner à mon Estelle
Plus doux miroir.

Chacun s'éloigne, ô mon.amie1

Un seul baiser
Bouche d'Estelle est trop jolie

Pour refuser.
Premier bon soir ne peut suffire

Quand par amour
Le tempsapprocheou l'on peut du e

Premier oon jour.



Pourquoice trouble, mon Estelle ?
>;

N'aime que toi
Toujours amant, époux fidèle

Vivrai pour toi.
Nuit est déjà bien avancée,

Repose-toi,
Et crois que suis par la pensée

Bien près de toi.

GM~TM,neveu.

L'AI R.

CHANSON LÉGÈRE.

Air Du ballet des .Ptcrro~.

A l'exemple du bon Horace
Si je veux faire une chanson,
Ce n'est pas Pair qui m~embarrasse
Bacchus vient me donner le ton.
Presque toujours ma voix ingrate
Le prend trop bas ou bien trop clair,
Mais, pour cette fois, je me flatte
De chanter des couplets sur Pair.

Travailler est notre habitude;
Sans le travail, adieu nos jours;i
Le besoin et l'inquiétude
Viendront en abréger le cours.



Aussi, j'ai la preuve certaine
Que l'on jouiraitplus long-teMps,
Et que l'on prend'ait moins de peine

Si l'on'vivait de Fait du temps.

Jugeant du ton par la dépense,
Dans un repas de cent couverts
Voyez avec quelle insolence
Mondor se donne de grands airs

Oui; mais dans sa métamorphose
Quand Mondor, avec tout son bien,
Veut avoir l'air de quelque chose,
Hélas il n'a plus l'air de rien.

Lise a seize ans, Lise est jolie
Avec sou air embarrassé i
Jusqu'à présent,par modestie
Elle marcha le nez baissé.
Depuis que sa mère lui nomme
L'épouxqui viendra cet hiver,
Des qu'elle voit le nez d'un homme

La friponnea le nez en l'air.

De mes couplets,sans conséq'~eoce
Jamais je ne me montre uer;i
Mais je suis, dans cette occurrence,
Tout gon~é d'avoir chanté l'air.
Vous dont je brigue la conquête
Belles convenez sans façon,
Que désormais si j'ai l'air bête,
J'en aurai l'air et la chanson.

BttAZïERfils.



LES YEUX.

Air .Pétais ~OK cA<]'CMra'Kfrf/~)M.

QUE !es yeux sont bien inventés
Comme ils parent bien un visage
Qu'ils procurent de voluptés
Lorsque l'on en peut faire usage
Des yeux j'admire le pouvoir
Mais je crois qu'il est nécessaire
Quand on fait tant que d'en avoir,
D'en avoir au moins une paire.

C'est sur-tout dans un bon repas
Qu'avec les yeux on fait merveille¡
Un gourmand qui n'y verrait pas,
Pourrait mettre dans son oreille.
Le convive laborieux
Doit savoir, quand il n'est pas louche
Dévorer tout avec ses yeux,
S'il ne met pas tout dans sa bouche.

Au théâtre, où l'on va souvent
Pour voir avec un œil sévère,
On a presque l'air d'un savant
Quand on porte des yeux de verre
Mais en dépit de ce moyen,
Soit par erreur ou maladresse
Dans mainte salle on ne voit rien,
Et quelquefois rien dans la pièce.



Les yeux sur la terre nxés
Sont ceux de l'homme qui méditei
Les yeux toujours embarrasses
Le fripon lorgne et vous évite i
La coquette a les yeux malins
Avec la tournure agaçante i
Mais il faut des yeux un peu fins
Pour trouver ceux d'nue innocente.

Sans les yeux, verrait-on le jour ?
Sansles yeux, verrait-onles femmes ?
Sans les yeux, ferait-on l'amour ?
Pourrait-on lire dans les ames ?
Sans les yeux verrait-on les cieux
Les fleurs la lune, lesptanettes ?
Si l'homme n'avaitpasdes yeux,
A quoi serviraient les lunettes ?

Quand on n'a des yeux que pour soi.
La vue est un faible avantage
Avec les yeux purs de la foi
On est heureux en mariage.
Sur les yeux j'ai fait ma chanson
Avec les yeux de l'espérance
Et peut-êtrela lira-t-on
Avec les yeux de l'indulgence.

ANtïGHAC.



ÉPITAPHE.
Air ~VojM ~<MMMM ~ce~teMM<r<!wot~

ILXACT plus qu'on ne peut penser,
Ci-gît le docteur la Balue
Il est mort exprès pour passer
Tous ses malades en revue.

CrRÉTRT neveu.

UNE CARESSE.

Au' ~~ez-~o<Msous le m~me ioA

POUR animer le sentiment,
Rien n'est plus sur qu'une caresse
Douce caresse est un aimant
Pour l'amitié, pour la tendresse.
Dans l'enfance et dans l'âge mûr j
Même jusque dans la "vieillesse,
Si le coeur goûte un plaisir pur
II est l'effetd'une caresse.

Les frères caressent leors seeur~.
La fille caresse sa mère
Le zéphir caresse les fleurs
Dorilas caresseCrUc~re.



Voyez les ramiers dans les bois
S'aimer, se caresser sans cesse
Par-toutl'amour dicte ses lois;
Dans runivers tout se caresse.

Quelquefois des soupçons jaloux
Troublent la paix d'un bon menace
Et l'on voit entre deux époux
S~éteverun sombre nuage
L'orage avant la fin du ~onr

Est dissipé par la tendresse
Et la colère de l'amour
S'apaise par une caresse.

Dans nos plaisirs, dans nos amours
D'Anacréon suivons les traces
Comme lui, caressons toujours
Eaechus, les Muses et les Grâces
Du temps qui fuit sachons jouir,i
Bonheur (Falmer passe richesse
Jusque notre dernier soupir,
Reudous caresse pour caresse.

T'AYANT.



A A GLAU RE.

Air: C~t ~OM* <~f/ /t~/o~~ prochaine.

Bous la fendre de sa DeMc

Un jeune amant contait ses maux
Sa plainte attendrit les échos,
Mais M'attendit point iUnSdeile.
Le désespoir au fond du coeur
Sur un !uth dont sa main craintive
Fait gémir la corde plaintive
II sonpireainsi sa douleur

« Beauté de mon coxur souveraine
g

« Apporte ua terme à mes tourments i
« Est-ce à mon âge, est-ce à vingt ans
<r Qu'on devrait conn~tre la peime ?

« Eh fjuoi me faut-il sans retour
« Fermer mon ccoura respérance ?

« Et sans qu'il s'ouvre à la souffrance

« Ne peut-it s'ouvrirà t'amour ??'

« Objet de ma constante namme

« Je t'ai du mon premier désir,iJe t'ai dû le premier soupir
f< Qui soit échappé de mon amei,
a Par un sentiment de plaisir,
K Quand j'ai commencé ma carrière,
« Faut-il qu'un sentiment contraire
« Vienne si vite la unir ?



« Tu reposes, et mot je veille J

« Si du moins un songe amoureux

w Interprète de tous mes vceux

« Les murmurait à ton oreille

« Il te dirait qu'un même jour

? Je vis, j'adorais mon Ag!aure

a Et qu'un même jour doit encore
? Finir ma vie et mon amour, »

t
C'était ainsi que sur sa lyre

n contait sa peine aux échos,
Quand le confident de ses maux
L'écho cessa de les r jdire.
Soit qu'il fit des vœux superflus,
Soit qu'il eut touché l'infidelle,
Sous la fenêtre de sa belle
Lé jeune amant ne chantaplus.

M. A. M.

LE JE NE SAIS QUOI.

Air ~ec ~yeM.cdans le village.

tj N jour je levais qu'à Cythère
Le dieu du goût donnait un thé i
JI voulait f~ter l'art de plaire
Qu'il chérit plus que la beauté.
Il dit a Ceux qui voudront des places,

<t
Montreront, pour entrer chez moi

a De l'esprit du goût et des graces
« Le séduisantje ne sais quoi

M



N'osant pénétrer dans le temple,
A la porte je cherche an coin
Comme un amant, la, j e contemple
Toutes les nymphes avec soin.
Minois charmants tailles divines',
Que d'aimables choses je voi t

Des pieds mignons, des jambes nnes i
M'inspirent le je ne sais quoi

Je vis monter au péristyle
Boufflers Ovide Anacréon
Delille, et son ami Virgile
Bernis, Pannard, Chaulieu, Piron
Et ce dieu, les voyant paraître,
Leur dit M Am's, entrez chez moi;
« Vos vers charmants ont fait connaître

« De l'esprit le je ne sais quoi N »

En ce moment entre une file
D'acteurs que Molière conduit
Le dieu du goût voyantPréviMe

En lui serrant la main, lui dit

« Imitateur inimitable
3

« Quel plaisir j'ai quand je vous Yo~ <

« Vous avez, du talent aimable,
« Trouvé le-vrai je ne sais quoi »

Entre l'Amour et la Folie
J'aperçoisun objet chartnant,
Je reconnais mon Aspasie i
Le p!a!Str m'e~ eiHe à rin~tant.



Que n'a-t-U Jm~ ce mens~ge
J~prouva's un f.t doux ~mo!,
Que j~urals ~-u, pent-~e eQ suMgf,
De !a beH~ je ne sais quoi

r.s.

LA RESISTANCE,

OU LE SECRET DES FEMMES.

Air yM€ ~Me et tOH~M~f. ( OpCM th'
Plei re-Ie-Graa d. )

\~m, je. me livre au désespoir,
pDisait certain amant novice,

t~8~} je "<* veux plus te voir i
Car tes charmes font mon supplice 1
.St je te refuse un baiser, Il

R' p~ad elle avec innocence
A* ~s yeux toujours t'ont dit d'oser
~tiompherde ma résistance. (A~.)

« Pour me rendre plus amoureux,
« Tu m'agacespar un sourire:
'< Si nous ne sommes que tous deux,

Tu n'as jamais rien à me dire.



« Des femmes voilà le secret,
4 Dit-eUq contre Fiac&nstance

à

« Mais nous n'employonsqu'à regret
« L'appareilde la réai&tauce. (bis.)

ft La nature, égale pour tons
« Mous partagea bien ses données,i
« Les femmes, ptus faibles que vous,
« Doh'pBt être les plus rnsees.
« Si chacune gaide pour soi
« Les ruses de la résistance
« C'est pour tnieux enfreindre la loi
« Qui la réduit à l'abstinence. (&M.)

<f Lorsque sous des verroux dores
« Un turc eleïe notre enfance

>« Nos coeurs alors sont dispensés
<r Des charmes de la résistance.
« Du tyran de notre bonheur,
« Commedes bons maris de France,
« L'amour !alsant broche à l'hooneur,
« Nous guérit de la continence. (Z.)

« Moins esclaves dans ce climat,
« II faat que la pudeur nous guide

Pour bien garder le célibat,
« La résistance est notre c'nde.
< Car pat-tout les hommes sont rois,
« Et nous sommes sous !f*w jouissance i
« En l'enfreignant, ~s ont des droits
<t De nors réduire à l'absticieuce.

M



~vant, tout comme après l'hymfn,
e

Le plus doux charme de la vie,
C'est quand l'amour donne la main
A quelque tour de tricherie
L'homme doit être ragreaseur i
La femme, toujours par prudence

$

En cédant doit couvrir l'honneur
Du voile de la résistance. (&

LA SUITE DU SECRET,

OU DE L'HYMEN.

-A ir ~MMJMM fOMFes-fOK~~P~OHt~e/

VïCTïMES d'une douce erreur,
Si nous en faisonsun mystère
Quand vous attaquez notre coeur,
Alors nous avons Part de plaire.
Avons-nouscomMé vos désirs,
Le dégoût suit la jouissance
Quandvous variez vos plaisirs
Nous imitons votre inconstance. (~M.)

Notre amant, avant d'être époux
Étaitun mortel adorable

Mais l'hymen l'a rendu jatoux,
Avare ivrogne, impitoyable.



Nous étions l'objet le plus beau

Les dieux auraientvoulunous plaire
L'amour a change son flambeau
Pour une torche funéraire. (&M )}

Pour bien juger ce différent,
Il faut être célibataire i.
Ït faut être Français gâtant,
Et sentir le besoin de plaire.
Pendant l'absence de Pepôux,
On se dit, sans lui faire injure:
Vos femmes valent mieux vous,
Et je rends grâce a la nature. (~M.)

BLONDES

F AI TES A MO N F LU ÇO N,

CHARMANTE VÏH.E DC BOtTRBONNAtS. (E!f ï8o~)

Une cause assez célèl~reque jeme propose
de publier bieut6t, me ibr~a d'aUer a Mont-
iucon plaider moi-même contre une femme
riche, que sa famille, ses alliés et ses gendres
faisaient passer pour folle, a l'époque ou elle
fit des billets d'uutiers demoinsque la somme
qu'elle devait. Le tribunal et les habitants de



Montlucon m'accueillirent avec honté ma
réputation de chanteur, a'Paris, m'avait de-
vancé dans cette yiUe, qui ntértte un rang dis-
tingué dans les iastes de l'empire 6'ancai~. Pen-

dant la terreur, Montluçonne fut trouble par
aucune sédition on n'y versa jamais une
goutte de s.:ng~ personne n'y f~t dénonce,
malgréque cct~e pe~te cité renfermât plus de
nobles qu'aucune autre VjtUe..Elle se. char-
gea elle seutc du maintien de sa police, et ré-
pondit avec fermeté de ses concitoyens aux
autres communes qui voulaient s'immiscer
dans songouvernement.

Ces prérogatives m'inspirèrent autant de
vénération pour les Montiuçonnais que de
conuance dans les lumières et l'intégrité des
magistrats de leur ville. Pendant que j'atten-
dais l'issue de mon procès, des comédiensde
village, qui n'avaient ni bas ni souliers, ar-
rivent à Montlucon, et annoncent une repré-
sentation pour restaurer leur caisse et leur
estomac. Le théâtre, le ptaisir, ïa table, le jeu
et les vierges, sont le tés dans ce pays, peupïé
de riches propriétaires qui mangent 'teur for-
tune sans souci, sans ambition, et sans rixe.
La troupe ambulante était aussi pitoyable que
comiquepar son nombre et son équipée elle



était composéed'un secrétaire avec ses deux
enfants, d'une amoureuse de coulisse, et de
trois personnages pour jouer la comédie ce-
pendant la première représentation de la
Jeune Hôtesse remonta les finances, et l'au-
bergiste de l'Ecu, où je logeais, leur fit crédit
et bonne mine. Nous soupâmes à la même
table d'hôte. Au dessert on parla de donner
pour la clôture une seconde représentation~
chacun des convives calcula la recette le di-
recteur,inquiet, repondit ques'ildisait deux
cents livres dimanche il aurait ville gagnée.
Je lui en 6s bon, et, d'un commun accord,
je devins directeur, plaideur, et chanteur. Le
lendemain dimanche, car nous étions au sa-
medi, je fis annoncer la Banqueroute du Sa-
vetier, le Ventriloque, et un vaudeville sur
les habitants de Montlucon~ le succès répon-
dit à l'attente puisse cet impromptuavoir le
même avantage à vos yeux1

Air Du vaudeville du C/<«<tJ/'o/ï~~ër de t~f.ïott~

Au milieu d'un riant vaUon

'Pr!'a d'un coteaufeétile,
1

On voit un joli petit Otont,
D'ou s~teva ttna ~ilc.



Vos bons aïeux, sans façon
La nommèrentMontlucon.

· Dans ce charmantasile
Caton, Ovide Anacréon,

Contents d'un sort tranquille
Trinquentà l'unisson. (~M.)

Ritournelle g~e~e/e e~ cAdcKr. )

Des beaux jours de la France,
Veut-on retrouver l'horizon ?P

Le plaisir en cadence
Ramène à Montluçon. (&M.)

Qu'on nomme bien cette cité
Vrai pays de Cocagne

Car on y sable en liberté
Le Pouilly, le Champagne.

Momus, Bacchnset l'Amour
Y président tour à tour.

Dans ce charmantasile
9

Caton Ovide Anacréon
Contents d'un sort tranquille,
Trinquent à l'unisson. (~M.)

(Refrain ~a~, en cAœMr.)

Des beaux jours de la France,
Veut-on retrouverl'horizon, etc.

On ne trouve à Montluçon ni libraire, ni
bibliothèque, ni cabinet de lecture tous les
habitants lisent la gazette, fêtent la table; les



dames vont à l'église et a la comédie, et tous c'

ontun esprit naturel et une amabilité sociable

et aussi usagée que celle des érudits le bon

cœur fait dans ce pays le meilleur et le plus

savant livre d'éducation.

1/encyclopédie en ces lieux
Sans charger lamémoire,

VientdeBeauneoudeCondrieux,
Adressée à Grégoire

Momus,Bacchus et l'Amour
La réd~ent tour à tour.

Dans ce charmantasile, etc.

Des beaux jours de la France, etc.

On voit peu de pays plus galant et plus
c

dévot que cette petite ville; une douzaine é
de jolies quéteuses parcourent les rues tous
les dimanches, et vont rendre visite à tous

=
les hôtels tenant la bourse paroissiale

des pauvres de l'Église de la chapelle ar-
dente de la Vierge, etc. Tous les dimanches,

chaque ~Ue oSre une bougie à la Sainte

Vierge~ et toute l'année, l'Église du lieu

est illuminée, comme les nôtres, le jour de

la Chandeleur.

C'est ici qu'on voit dénier
'Un bataillon de vierge

p



Puisque chacune y fait brûler
Chaque dimanche un cierge

Voila l'innocentdétour,
Pour sanctifier l'amour.

Dans ce charmantasile etc.
Des beaux jours de la France, etc.

Dans le long siècle de terreur
Ou régnait la discorde,

C'est ici qu'on eut le bonheur
De fixer la concorde

Vos actes de probité
Valent l'immortalité.

Dans ce charmantasHe,
Caton Ovide Anacréon,

Contents d'un sort tranquille
Trinquent à l'unisson.
Des beaux jours de la France,

Veut-on retrouver l'horizon,
Jje plaisir en cadence
Ramène à Montluçon. (%M.)

Huit jours après, mes débiteurs vinrent à
l'audience; la cause fut remise jusqu'au mois
d'août. Ce vaudeville fut répète et le soir

nous dansâmes ensemblean refrain en atten-
dant le revoir.
Je retournai à Montluçon au mois d'août

suivant. On me demanda des couplets pour
le ï5y jour de la icte de Napoléon. Pendant



que je les faisais, mes débiteursvinrent con-
signer des fonds et me fbvcer de prendre une
somme qu& deux mois auparavantils ne vou-
laient pas me payer pour un empire.

Air: ~~e Henri Quatre.

VtVE la gloire,
Vive Napoléon

Paix et victoire
Ont couronné son nom

Vtve ta gloire,
Vive Napoléon!

A coups de verre
Cognons une chanson

Pour la mieux faire,
Cognez de son Nacon

Remplitmon verre,
Et chante à l'unisson

· Vive la gloire etc.

A coups de verre yOn fait à Montlucon
La paix, la guerre,

L'amour et l'oraison.
Les dieux sur terre

Choisiraient ce vallon.

Vive la gloire, etc.



0 paix chérie
Ce Hem fut ton berceau

Quand l'anarchie
Mit la France au tombeau:

0 paixchérie
Ce lieu ûit ton berceau.

Vive la gloire
Vive Napoléon

Paix et victoire
Ont couronné son nom

Vive la gloire,
Vive NapoMon~

/!ft~
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